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a NOTICE
poétique dans les règles. Peut-être dira-t-on aussi que j'attache trop d'importance à des bagatelles qui n'ont de rapport qu'à moi seul ; eh bien, on aurait tort de m'en faire un reproche : d'abord parce qu'on ne peut soupçonner que ce soit un motif d'amourpropre qui m'engage à parler de moi , et que l'on doit croire plutôt que je ne parle de moi qu'afin de parler des autres. Je ne présume pas non plus qu'on puisse m'accuser de penchant à la satire : en effet , pour tout esprit tant soit peu enèlin à la malice, les événements présents ne fourniraient-ils pas une ample matière, à des sarcasmes? Que de réflexions piquantes à faire sur tels et tels individus! Et pourtant je me tais, ou s'il m'arrive de me laisser aller à quelques. boutades envers certains personnages, elles me; sont inspirées moins par mon cœur que par quelque accès de cette humeur que tout écri* vain de bonne foiet un peu observateur doit éprouver à l'aspect des vices et des ridicules de son temps. Cependant cette humeur ne me domine pas assez pour me faire oublier les convenances. Si j'at eu quelquefois à blâmer tel personnage peu estimable., ou à rire de ses sottises , lui seul a pu se reconnaître ; je me suis gardé de livrer son nom au pubUc. Quant à ceux qui, par un beau caractère et des vertus, se sont acquis des droits à l'estime générale, je me suis fait un devoir, en les nom-
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mant, d'acquitter la dette de mon cœur, de les indiquer à la reconnaissance publique. Mais quelle qu'ait été la pureté de mes intentions , je n'ai pas l'orgueil de vouloir désarmer la sévérité de nos censeurs : Les uns me reprocheront ma bonhomie, et d'autres, peut-être, quelque peu dé malice. Laf malice fut de tous les temps un friand morceau que chaque lecteur savoure avec d'autant plus de plaisir, que ce n'est pas celui qui s'en régale qui à lieu d'en craindre les siiites. Mais comme je n'eus jamais le projet d'écrire pour montrer un esprit méchant, et qu'ayant dépuis long-temps évalué cet esprit, je sais
Combien il est aisé, Combien il en faut peu, comme il est méprisé ,
(Geksset.)
je resterai ce que je crois avoir toujours été : sincère dans mes aveux , et modéré dans mes opinions. Au reste , si mes notices ne conviennent pas à quelques lecteurs, je leur dirai : Sautez par dessus; et si par hasard mes comédies ne leur plaisaient pas davantage, ils n'ont pas à craindre qu'il intervienne jamais un arrêt de la coiir, bien que les tribunaux aujourd'hui s'occupent beaucoup de débats littéraires, qui les condamne à les lire.
Revenons à mon Fieil Amateur. C'est une pièce faite /?ar ordre, ainsi que Guillaume le Conquérant
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et les Artistes par Occasion; elle m^ fut commandée pour l'ouverture de la nouvelle salle de TOdéon. Brûlée dix ans auparavant, elle avait été reconstruite sur lès dessins des architectes Chalgrin et Baragay (^). C'était un magnifique monument : et un décret de l'empareur venait d'y transporter le théâtre de l'impératrice, qui jusque-là avait occupé la salle de la rue de Louvois. Comme il est d'usage que l'ouverture d'un nouveau théâtre soit célébrée par un prologue, plusieurs auteurs qui exploitent ce genre de littérature, s'empressèrent de venir o£frir à notre comité de lecture leurs hommages adulateurs. J'étais enchanté de voir que l'abondance des pièces qui nous arrivaient empêchait les administrateurs de songer qu'ils avaient aussi un auteur pour directeur. Je me réjouissais de l'obscurité dans laquelle on voulait bien me tenir, espérant échapper ainsi à l'^ennui de fabriquer un amas de fades compliments qui fatiguent le public forcé de les entendre plus encore que l'auteur obligé de les composer. Hélas! j'étais bien loin de prévoir ce qui se tramait contre moi. Les administrateurs , qui connaissaient peut-être un peu trop mes opinions sur le chef qui nous gouvernait, neyoulurent point
(*) Cette même salle vient d*étre encore reconstniite- , apr^ le nouvel incendie de 18x7 , d'après les dessin;» de M. Prévôt,
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me parler igjirectement du désir qu^ils avaient de tenir de moi le prologue d'ouverture de leur salle. Mais l'un d'eux, qui était lié avec le maréchal L^- ^ Jehvre^ me fit inviter à dîner chez lui. En recevant cette invitation ^ je prévis le tour qu'on allait me jouer. En effet , nous n'étions pas au dessert , que la conversation tomba sur l'ouverture du théâtre de rodéon, et sur la nécessité défaire un compliment qui pût être agréable à l'empereur et k Timpératrice dont le théâtre portait ^auguste nom. Je répondis à cela que nous n'avions que l'emburras ^ii choix, et que tous les autpurs qui ont rhabtjbude de ce gepre de travail, s'étaient empressés d'apporter leur tribut ordinaire ; et je citai MM. C. , R., etc- — Mais ce n'est pas à eux, repritil, qu'appartient cet honneur; c'est vous seul qui, par votre place et comme auteur, devez installer le nouveau théâtre. En vain je m'excusai sur mou inexpérience en ce genre ; il fallut céder. En effet , je n'avais rien de plausible à objecter aux raisons qu'il me donnât, et un plus long refus eût pu nonseulement me faire perdre ma place, mais encore m'eîçposer à des persécutions que l'on ne doit jamais braver qu'autant qu'il s'agit de conserver l'honneur. Que me demandait-on ? une chose juste que je ne pouvais refuser sans me déclarer ouvertement l'ennemi du gouvernement. Il y aurait eu d'ailleurs
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plus que de l'imprudence à me rappelé» par un tel refus au souvenir de Bonaparte qui, s'il ne m'avait pas compris dans les grâces dont il accablait les gens de lettres, paraissait du moins , en m'acceptant pour directeur de l'un de ses théâtres, avoir oublié le mal qu'il m'avait fait autrefois. — Dès que , j'eus promis au maréchal de m'occuper de ce prologue, j'allai m'enfermer trois jours à ma campagne, et j'en revins avec la petite comédie qu'on va lire. Cependant l'un des auteurs (M. Chaset) qui s'étaient montrés si empressés à célébrer cette époque , ne voulut pas que j'obtinsse seul l'honneur de prouver mon dévouement à l'empereur: il fit si bien , par les hautes protections qu'il avait auprès de leurs majestés impériales , que l'on consentit à admettre une autre petite pièce de lui qui portait le titre d'épilogue. Nous eûmes donc tous les deux les honneurs de fe^ séance. La pièce que l'on m'avait commandée, fut jouée la première, et celle du protégé de la cour impériale termina le spectacle, Hélas! quelle est la destinée des hommes ! Autrefois, comme directeur de l'Odéon , je voyais M. Chaset implorer de ma haute puissance l'honorable avantage d'offrir quelquefois au public ses aimables productions : aujourd'hui, que le temps m'a dépouillé de mes grandeurs , et qu'il a récompensé M. Chaset de tout ce qu'il a fait de rare et df
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beau pour tôu^ les princes passés et présents, il 'méconnaît, Fingtatl en sa qualité de censeur, mes droits à son souvenir, et repousse du théâtre tous les ouvrages qui sortent de ma plume; ouvrages qui n'ont pourtant aucun trait de ressemblance avec les siens^ et ne peuvent lui faire craindre les dangers de la concurrence.'
Je n'ai pas besoin de dire qu'il en fut de cet ouvrage de circonstance comme de tous ceux que j'avais précédemment faits pour cette cour; il ne me valut point sa faveur. Mais, comme autrefois mon Guillaume le Conquérant ^ il ne m'attira pas du moins de persécutions, et je me crus très-récompensé par le silence que l'on garda sur ma petite comédieJ
Cependant j'aurais tort de dire que je n'ai pas eu part aux faveurs accordées aux gens de lettres. A l'époque* du mariage de l'empereur, tous les auteurs forent mandés au ministère de la police générale, et on leur demanda encore des pièces de circonstance , pour célébrer ce grand jour. On se doute bien que je ne fus point oublié, et que, dans ma qualité d'auteur qui avais travaillé pour tous les grands théâtres , je reçus , comme un autre, ma commande. Cette fois j'étais tellement dégoûté de ce genre d'ouvrages, si fastidieux pour tout homme qui a un peu d'imagination, que j'aU
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lais encore me faire remarquer du gr^uid tomme par mon silence , si Méhul n'était venu me supplier de lui faire un petit opéra conpique. Onjavait sommé également de satisfaire aux engagements qu'il avait contractés de composer dje |a musique pour la fête du mariage. Tout en dînant avec moi , il me donna quelques idées qui ipe parurent convenables à la musique, et quelques jours après je lui envoyai quelques scènes lyriques, à la charge par lui de ne plus m'en repçirler et de prendre sur lui tous les soins qu'entraîne une représentation. Mais Méhul, aussi indolent que je pouvais l'être, aussi peu aimé de l'empereur que moi , aussi peu jaloux de chantçr ses vçrtus , se contenta, dès qu'il eut ajusté ses notes sur mes n^auvaises paroles, d'envoyer ce beau produit de notre génie à la police ; car c'est toujours à la police que doivent s'adresser les enfants d'Apollon. — Les fêtes eurent lieu , les auteur^ ordinaires de la cour fu- T^nt joués , et nous , nous fumes oubliés dans les cartons. Nous ne pensions plus depuis long-tempis à notre avorton de circonstance, lorsqu'un jour nous reçûmes un mandat de la police, qui nous appelait à la caisse du ministère, pour toucher chacun une somme de deujp mille francs.
Puisque, depuis trente-deux ans que j'écris pour le théâtre, c'est l'unique récompense que des
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tiravaux commandés m'aient procurée sous les différents gouvernements qui se sont succédé en France 9 j'aurai^ qu tort 4^ n'en pas parler. A pré^ sent que les lamps sont changés , et que la France compta avçc elle-même, sji elle examine les dépenses d'un autre r^ff^e , je n'aurai pas k craindre , comme on voit que l'pn m'accus^.^ en discutant le budjet, d'avoir contribua à la ruineilu trésor public. Certes, en Russie , il est de simples particuliers qui savent mieux récompenser les arl^stes dont ils emploient les talents et q^i surtout , pour leur payer un honorable salaire, ne les ^n voient pas le toucher ^ la.police.
Puisque j'en sui^ y^n^ à parler encore de la Russie je dirai de quelle importance fut pour ma petite fprtjixpe mçn voyage à St-Pétersbourg. Certes, je u^ fis rien pol^' l'accroître, puisque je n'importunai ni le^ pfin^^e^ ni les grands de mes vers adulateurs , et qu^ jf poussai le désintéressement si loin, que ^ par un? fausse dignité peut-être, jf ne voulus pas faille les visites d'iisage, pour la représentation qui m'était accordée comme droits d'auteur Q. Aussi l'un des seigneurs de la cour m'as;5ura-t-il, ^vs^nt mon départ, que l'empereur
(*) Il est d'usage en Russie, en Allemagne, en Angleterre, que la seconde représentation d'un ouvrage nouveau soit au bénéfice de sou auteur.
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avait dit ces mots : FoUà le premier Français qui ne soit pas venu pour nos roubles. Mais (et c'est une confidence que je veux faire à mon lecteur), je me vis favorisé par l'un de ces heureux hasards de la vie, qui contribuent à l'aisance d'un poète presque malgré luirméme. On verra dans mon aventure une noovelle preuVè de cette vérité , que ce ne sont pas les meilleurs ouvrages qui sont le plus magnifiquement récompensés.
' J'étais à la veille de mon départ de Saint-Pétersbourg. Cette espèce d'enchantement qu'avaient produit sur moi un nouveau climat, des mœurs nouvelles , les plaisirs, les fêtes , les spectacles , commençait à se dissiper. J'avais va succéder aux renouions'^ d'hiver les divertissements de la campagne, et je commençais à éprouver ce désir impatient de revoir ma famille et mon pays. Ma santé, qui n'a jamais été bonne , s'altérait de plus en plus par cette impatience de revoir la France, et la satiété qui suit toujours le tourbillon du grand monde. Ce mouvement, cette distraction de tous les jours m'avaient fait oublier pendant quelques mois 'mes souflErances; mais dès qu'elles commencèrent à s^ faire sentir de nouveau, le séjour de Saint-Pétersbourg
S'U veut rendre ce bénéfice profitable , il doit aller porter une loge à loq» \tê fcigneuri» qu'il suit être en état de la payer cinq ou six fois m valeur.
SUR LE VIEIL AMATEUR. ii
me devint insupportable : je ne trouvais plus même auprès des Français ce que j'y avais rencontré sou* ventile délassement de ma vie agitée. Dans la triste situation d esprit où je me trouvais ^ je reçus la visite d'un seigneur russe dont j'avais beaucoup enten* du parler , et qu'un événement récent venait d'accabler de la plus vive douleur. Il tenait à la cour le premier rang par ses places, par ses titres; et, parmi la noblesse, par son nom et son immense for^ tuae (*). Je veux parler du comte Shérémetof,
Lorsque j'arrivai à Saint-Pétersboui^ , ce seigneur venait de perdre une épouse adorée ; elle était morte, aatant que je peux me le rappeler, en donnant naissance à un fils qui maintenant est Vunique hé^ ritier de son immense fortune. On concevra facilement quelle dut êt)ce la douleur de la perte qu'il venait d'éprouver , quand on saura qu'il avait choisi son épouse parmi les jeunes esclaves qui, par leurs talents, contribuaient à ses plaisirs. U faut savoir qu'en Russie , les seigneurs très-opulents , qui vivent dans leurs terres, et qui veulent trouver dans
(*) Qaelqa^an m'a dît, mais j'aî de la peine à le croire, qu'il était propriétaire de cent mille paysans ; qn'îl aTMt parmi eux des marchands esclaves qui lui avaient offert 1 5o,ooo francs pour leur liberté ; et quç , pu^r nn petit motif d'orgueil, il la leur avait refusée. — Chaque paysan paie un impôt à son seigneur, qn'pn appelle , je crois', la Broque, et qui monte d^ ao à 3o francs.
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l intérieur de leur palais toutes les jouissances des arts et du luxe, ont leurs musiciens, leurs comédiens, leqrs peintres, leurs sculpteurs, etc. On choisit parmi les jeunes serfs ceux qui par leur intelligence annoncent des dispositions pour tel ou tel art, et on leur donne tous les maîtres nécessaires pour les développer. Dès que ces jeunes gens sont parvenus à pouvoir se passer de leurs maîtres , ils sont attachés à des fonctions particulières dans Tintérieur du palais, et contribuent, comme musiciens et comme comédiens , aux plaisirs du seigneur , et , comme peintres ou sculpteurs, aux embellissements des parcs et des palais. — Pra^co^/a, qui depuis devint comteW de Shérémetof , développa , comme comédienne, des grâces enchanteresses , et le talent le plus remarquable : elle fit l'admiration de tout le monde, et bientôt elle inspira la passion la plus vive à son seigneur, à son maître. Il paraît qu'aux charmes de la figure elle unissait encore les qua* lités préférables du cœur, puisque le comte Shérémetof la trouva digne de porter son nom et de partager sa fortune. On conçoit qu'un mariage si disproportionné dut faire beaucoup de jbruit à la cour : on ne pouvait croire que le grand maréchal du palais pût épouser son esclave, sa comédienne. On parlait des obstacles qu'apporterait l'empereur à ce mariage, et pourtant le mariage se fit. Le comte Shé-
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rémetof alla trouver Fempereiâr , lut dit que sa vie étak attachée à cet hymen, qu'il ne vivait que par cette femme angélique , et que la lui re&iser serait le forcer de renoncer à ses eni(flois et à la cour. Le comte Shérémetof ^ aimé de l'empereur, estimé pour ses services et pour son beau caractère, n'eut pas de peine à obtenir le consentement qu'il dési* rait, etPrascovia^ par son mérite et ses vertus, sut embellir le rang élevé qu'elle obtint de Tamour.
J'étais, comme je l'ai dit, à k veille de mondépart , lorsque le comte de Shérémetof vint m'appor* ter, lui-même , une invitation à dîner avec lui seul. Il avait, me disait-il , quelque chose à me communiquer de trèsrimportânt, qui pourrait m'être agréable et me décider à prolonger mon séjour en Russie. Il m'assura que, si je ne consentais pas à m'exiler de mon pays, je pourrais au moins lui rendre à lui-même un service dont il conserverait une éternelle reconnaissance. J'acceptai son offre obligeante , 1et je fus exact au rendez -vous qu'il m'avait indiqué. Avjint de m'y rendre, j'en parlai à l'ami chez lequel je demeurais : il ne douta pas un instant qu'on allait me demander des vers pour la comtesse Prascovia , et que l'ofifre qu'on me faisait de rester en Russie annonçait le projet de me chaiiger de l'édu* cation du jeune comte. Il y avait bien une difficulté, c'^st que l'enfant avait tout au plus un an;
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mais cela n'embarrassait point notre faiseur de projets. Il m'attachait à la personne du comte comme conseil, ami, secrétaire; enfin , il faisait de moi un important commensal , jusqu'au moment où je de*viendrais gouverneur: il me voyait avec un peu d'adresse devenir, sinon un grand personnage , au moins un homme riche et possesseur à mon tour d'un bon nombre de paysans. Je ris avec lui de ses folies ; mais comme ses rêves ne me séduisaient point, et que j'étais dans une situation d'esprit à préférer à mille paysans russes le bonheur de jouir en France d'un beau rayon de soleil, de mon indépendance bourgeoise , et de la conversation de quelques artistes , je le prévins d'avance que j^ resterais Gros-Jean comme devant. Cependant mon tireur d'horoscope ne s'était pas trompé. Je me rendis à l'heure indiquée chez le comte Shérémetof , et j'avoue que je fus étonné de la grandeur et de la beauté de son hôtel : ce qui me surprit le plus , en traversant plusieurs grands appartements dont les riches tentures ainsi que les statues de marbre étaient voilées comme au temps d'un deuil solennel dans les temples catholiques , ce fut de voir une immense quantité de valets , vêtus de noir des pieds à la tête , et que leur silence morne et leur air véritablement triste auraient pu faire prendre pour des parents déshérités. Après avoir
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traversé cette foule d'esclaves qui avaient tout à la fois revêtu l'habit et la douleur du maître, j'arrivai dans un petit appartement où le comte m'attendait pour dîner. Après les compliments d'usiage nous nous mîmes tous deux à table y et nous fîmes , comme on peut le croire, un repas aussi triste que les figures qui nous enviroimaient. Les valets retirés, le comte me conta son mariage ^ les obstacles qu'il avait éprouvés, et la perte cruelle qu'il venait de faire d'une épouse, adorée. Le singulier spectacle qui , en entrant , avait frappé mes regards , ne m'avait aucunement touché. Je n'avais vu partout que le faste de la douleur ; mais quand cet époux malheureux fut entré dans le détail de ses tourments , de ses vrais chagrins ; quand je vis des larmes baigner ses' yeux ; enfin , quand il me fit le récit des charmes , des vertus de sa Prascovia , je rougis secrètement d'avoir calomnié les sentiments de cet honnête homme; et ce vers de l'une de mes pièces ,
raimai beaucoup ma femm^ après l'avoir perdue ,
qui m'avait fiait rire en entrant, par l'application que j'en faisais au maître de ce riche palais, ne . me revint plus, à l'esprit. Sa douleur était vraie , sincère , et la suite l'a bien prouvé ; car il n ar survécu que peu d'années, à cette épouse adorée.
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Mais n'antitripons pas sur* le* événements. Après le récit de ses peines, le comte me demailda des renseignements smrma famille, sur ma fortune; et, lorsque je lui eus conté les petites persécutions que j'avais éprouvées en France, bien loin de s'attendrir sur mon sort, il me sembla sourire à l'idée que je ne retournerais qu'avec répugnance dans mon pays. Je vis à ses traits qu'il allait me faire de grandes propositions. Je ne fus pas trompé dans mon attente ; il me dit que , d'après la manière dont il avait entendu parler de moi à Saint-Pétersbourg, il avait désiré de me retenir près de lui par un emploi honorable qui pouvait me conduire à la fortune. Il me développa son plan d'éducation pour le fils de sa chère Pra^cwia^ promit d'assurer mon sort d'une manière stable, celui même de ma famille , si je consentais à ne plus le quitter et à donner tous mes soins, quand il en serait temps, à son héritier. Si ces propositions m'avaient été faites à mon arrivée en Russie, je ne doute pas que je ne les eusse acceptées ; mais huit mois de séjour avaient considérablement changé mes idées. Non que j'eusse à me plaindre des personnes qui m'avaient accueilli ; mais le désir de revoir la France; mais lés pkisirs mêmes, qui étaient devenus pour moi une fetigue ; mais Fennui de ne pouvoir me livrer à mon goût dominant pour
]a solitude, à tues rêveries dramatiques, me faisaient regarder comme un supplice même les devoirs de société , qui me forçaient de retarder mon départ lie quelques jours. Après Tavoir remercié de la preuve d'estime qu'il me donnait , je lui parlai sur ce sujet avec confiance ; je Iiû témoignai mes regrets, et l'assurai que si je ne regardais pas mon retour en France comme le seul moyen de rétablir ma santé ; que si je pouvais espérer dé vivre dans un climat aussi rigoureux que celui de la Russie , je n'hésiterais pas à accepter ses honorables propositions. Voyant qu'il n'avait rien à objecter, puisque mes refus étaient si bien motivés, il me fit quelques compliments sur mes ouvrages, qui tous avaient été bien accueillis à Saint-Pétersbourg ; il ne les avait pas vus, puisque aucun des plaisirs que recherchent les autres hommes ne pouvaient plus lui convenir. Cependant il m'avoua qu'il se trouverait heureux d'avoir quelques preuves de mon talent, si je voulais l'essayer sur ce qui pouvait lui être agréable , et chanter l'objet de ses regrets. Je fus un peu embarrassé de la proposition. Tous ces vers que la complaisance arrache aux auteurs, et que quelques-^uns , par habitude , font avec tant de, facilité, ont toujours été pour moi un impAt pénible à acquitter. Comme je l'ai dit au commen*cernent de ma préface , lorsque je prends là plume ,
Tome Fil. , a
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c'est qu'une idée me domine , et qu'il me serait difticile de ne pas chercher à l'exprimer; mais tous ces vers de société, ces couplets de fête, cette sorte de compliment banal que l'on adresse à l'homme que l'on connaît le moins , ont toujours fait le tour-^ ment de ma vie ; et si quelquefois j'ai été obligé de céder à des imporlunités, j'ai fait mes vers si mauvais et de si mauvaise grâce , qu'en vérité je puis bien dispenser de la reconnaissance ceux dont ils ont célébré les vertus ou les talents. Cependant comme M. le comte Shérémetoff m'avait montré tant de bienveillance, je crus qu'il était de mon devoir d'essayer au moins de lui être agréable; et, tout en le prévenant que le genre élégiaque m'était toutà- fait étranger, je promis de fui envoyer avant mon départ quelques faibles essais, qui lui prouveraient bien moins mon talent que mon désir de lui montrer la reconnaissance que je conserverais toute ma vie de ses honorables propositions. Après l'avoir prié de vouloir bien m'envoyer quelques notes sur les établissements qu'il avait fondés au nom de sa Prascona si regrettée, je rentrai chez moi fort embarrassé de savoir comment je tiendi:ais ma parole. Dans ma conversation avec lui, il ne m'avait, pas été difficile de voir qu'il ne serait pas fâché que je rappelasse dans mes vers la fondation de plusieurs hôpitaux que la Russie devait
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à sa bienfaisance. Quelque affligé qu'on soit, quelque détaché du monde qu'on se dise, on n'est pas fâché d'entendre son éloge. L'orgueil se montré partout, et lorsqu'on le trouve dans Famé d'un homme bienfaisant, il ne faut pas s'en plaindre, puisqu'il en résulte un avantage pour l'humanité.
Certain d'avoir au moins quelque chose à dire dans l'élégie que je devais composer sur la mort de Prascovia^ je me mis à l'ouvrage, sinon avéô plaisir , aii moins avec l'espoir d'être agréable à un parfait honnête homme. — Oh ! quelle différence entre le travail d'un auteur qui cède à l'inspiration d'une idée qui lui appartient, et le travail de celui qui est obligé d'arranger méthodiquement des pensées qu'il n'a point trouvées dans le fond de son ame ! Dans l'un tout est fort et brûlant comme le désir , dans l'autre , tout est froid et compassé comme la raison. Sans doute il faut que la raison ne soit pas sans influence dans les inspirations; il faut quelle règle le délire d'une fougueuse imagination; mais l'une sans l'autre ne peuvent rien. Ce que rimagiimtion colore de son feu créateur, la fàisôn le rectifie ;mais la raison ne parle qu'à l'esprit, et la poésie doit émouvoir le cœur.
Enfin, après un travail pénible, aprè^ avoir arrangé mathématiquement deux cents vers à peu près, j'envoyai, la veille de mon départ, mon pé-
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nible travail au comte Shérémetoff. Certes , en le composant, j'étais bien loin de prétendre à aucun genre de récompense : je croyais acquitter une dette de reconnaissance; il m'avait montré tant de bienveillance!.... Si je ne mettais pas ce travail au nombre de ceux que la société impose à tous les auteurs, je le croyais par son peu d'importance , par son peu de mérite , digne tout au plus d'un remerciment poli. Quel fut donc mon étonnement , lorsque^ au moment même démonter en voiture pour partir, je reçus du comte une lettre gracieuse qui me priait d'accepter comme un souvenir d'amitié , une boîte d'or, richement émaillée, et remplie de ducats.... A la vue de ce présent, je commençai à croire que des vers médiocres , en certaine circpnstance, pouvaient avoir de la valeur; mais j'en fus bien plus convaincu lorsque, quelques mois après, de retour dans ma patrie , je reçus du comte Shérémetoff une autre preuve de souvenir.
Je dois ici , avant de terminer l'histoire de mapièce de vers que j'avais décorée du nom d'élégie, rapporter quelques autres événements, et me représenter rentré dans mes foyers , bien fatigué de mes longs voyages ; mais bien heureux de revoî^ ma famille. J'avais raconté à mes frères toute l'histoire de mon séjour en Russie; je n'avais ppint ou* blié de leur montrer le riche présent du comte
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Shérémetoff , et de leur lire les mauvais vers dont il avait été le prix. Ils convinrent avec moi que ce n'était qu'en Russie qu'on pouvait tirer parti d'une denrée si médiocre, puisqu'à Paris la meilleure qualité de cette marchandise était à vil prix. Qudkjue temps se passa, lorsqu'un jour je fus tout surpris de recevoir une lettre de Saint-Pétersbourg, par laquelle l'homme d'affaires du comte Shérémetoff me priait de faire imprimer cette fameuse élégie que j'avais composée sur la mort de Prascoi^iay par l'un des frères Didot. Cette prière m'attrista ; j'espérais que mes vers ne passeraient pas l'enceintfe du palais Shérémetoff, et je fus tout désappointé d'apprendre qu'ils allaient sans doute courir les salons de Moscou et de Saint-Pétersbourg. J'avais fait un acte de complaisance dont j'avais été beaucoup trop magnifiquement récompensé; et je devais croire que ce petit ouvrage, ainsi que ceux que l'on compose pour l'amusement d'une société , disparaîtrait avec l'affliction du tendre époux dont j'avais exprimé la douleur. Quoiqu'il me fut bien permis d'attacher peu d'importance à une composition qui sortait tout-à-fait du genre que j avais adopté en littérature , je n'en fus pas moins contrarié de la publicité que j'étais forcé de donner à ma triste élégie. Cependant je ne pouvais me refuser au désir de M. le comte. Cette pièce , grâces
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à sa munificence, était devenue sa propriété , et dût luon amour - propre en souffiir, il fallait bien la rendre publique, au moins pour Saint-Pétersbourg, avec la certitude qu'elle ne le serait jamais à Paris* Je fis donc imprimer ces deux cents vers avec tout le lux:e typographique que l'on est sûr de rencontrer dans les maisons Didot. J'y ajoutai de plus une jolie gravure; le célèbre Isabey, mon vieil ami, si estimé pour ses grands talents , si recherché pour la gaîté d'un caractère aimable qui fait le charme de toutes les sociétés de Paris, m'en fit le dessin, et j'envoyai mon misérable enfent à Saint-Pétersbourg , bien emballé et bien habillé. Ainsi que de ces en-* fants mauvais sujets qu'on fait partir pour les colonies, je m'en séparai sans douleur, espérant bien surtout qu'il ne se remontrerait jamais à Paris.
Quelques mois s'écoulèrent encore , et je ne songeais plus au paquet que j'avais expédié pour le Nord, lorsqù'étant à table je reçus une lettre de Russie. Elle était de M. le ^omte qui m'accusait la réception de l'élégie , et qui me remerciait encore du plaisir que je lui avais procuré en la lui faisaut lire imprimée. Un autre paquet était joint à cette lettre, je le décachette et j'y trouve pour 9,000 f. de lettres de change sur la maison Laffite^ On peut se figurer mon étonnement : quoi ! tant d'argent pour de si mauvais vers ; quoi ! tant d'où-
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orages que j'avais donnés au public , qui m'avaient coûté tant de peines, tant d'inquiétudes , et dont le produit n'égalait pas le quart de ce que m'avaient rapporté quelques pensées riméès par complaisance ! Malgré moi , je me rappelai les jolis vers de Voltaire , et je m'écriai : Et mon américaine Alzire ! etc. , en ne faisant toutefois porter l'application que sur la faiblesse de mon ouvrage.
Après être entré dans tous ces détails sur ma petite pièce de vers , je regarde comme un devoir de la faire connaître au public. Il est bien juste que j*acquitte aux dépens de mon amour-propre la dette de la reconnaissance. Si , à la lecture qu'on en fera , on s'aperçoit que j'ai peu de dispositions pour le genre élégiaque , on n'en trouvera que plus admirable la générosité d'un seigneur russe envers un auteur français qu'il connaîsait à peine : d'ailleurs, n'est-ce'pas rendre à son ombre, un hommage qui la flattera, que de rappeler comrtïent l'amour que lui avait inspiré sa Prascovia, a tom*né tout à l'avantage de l'humanité. C'est à cet amour que tout le monde appelait insensé , c'est à cet hymen qui, selon les préjugés, détruisait x l'inégalité des rangs , que la Russie doit , comme je l'ai dit , plusieurs établissements philantropiqûes , qui porteront le nom du fondateur jusque dans la postérite. Puissent mes méchants vers faire connaître
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au moins en Frauc^ cet esiâmable étrai|get l et puissent tous les auteurs, mes coofrères, en composer. 4e meilleurs pour quiconque iai ressemble , et qui soient surtout aussi bien récojmpensés !
ÉLÉGIE
LE COMTE SCHEREMETOFF A l'ombre de prascovïa.
O toi que j'ai perdue, amante, épouse, et mère, Que moissonna sitôt la Parque meurtrière , Cher et touchant objet de regrets impuissants, Du séjour étemel écoute mes accents.
Depuis le jour affreux qu'à mon amour ravie , S'éteignit dans ton sein le flambeau de la vie^ Mon cœur fut accablé sous le poids des douleurs : La nature long- temps me refusa des pleurs. Bien plus à plaindre ^^ hélas ! de ne pouvoir te suivre , Pour mourir tou^ les jours je fus forcé de vivre ; Le temps sans les guérir a calmé mes tourments : Je ne suis plus en proie à ces déchirements,
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A ce chagrin cuisant qai ronge l'ame, oppresse ; J^éprouve maintenant cette lAome tnstesse. Fille du SouTcair, mère de la Langueur, Qui même en le blessant charme encor notre e«etir.
Mais lorsqu'à mes regards un objet se présente.
Qui rend à mies esprits ton image vivante;
Quand le clavier répond à de mobiles doigts,
Quand des sons étrangers me rappellent ta voix,
Quand Tair que tu chantas vient frapper mon oreille ,
Bien plus cruelle alors ma douleur se réveille;
£t les pleurs que le temps à peine avait taris
Inondent en brûlant mes yeux qu'ils ont flétris.
Pour éloigner les traits d'une image trop chère,
Je vais chercher au loin quelque lieu solitaire ,
Je parcours à grands pas les bois que j'ai plantés ;
Ton ombre encor me suit en ces lieux écartés :
J'y retrouve l'arbuste , ou cette fleur diérie
Qui ci^issant sous ta main me semblait embellie ;
J'y revois le bosquet dont le feuillage épais
Dérobait nos plaisirs aux regards indiscrets.
Là rétines tous deux , la douce confidence,
Fruit d'un amour heureux et de la confiance*.
De nos cœurs satisfaits s'empressant de sortir ,
Des plus longs entretiens nous fusait un plaisir.
La bonté dans tes yeux s'offrait en traits de flamme ,
Chaque mot me peignait la candeur de ton ame.
Que de plans tu formais chers à l'humanité !
J'admirais tes vertus, ta générosité;
Je me disais z un dieu l'envoya sur la terre
Pour aider ks humains, adoucir leur misère.
Je les accomplirai ces rêves de ton cœur ! De mille infortnsés je ferai le bonheur :
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Rien pour les secourir ne me semble impossible. L'époux qui t'adora peut*-il être insensible ! Ces richesses \ cet or , objet de tous les vœux , Iront pour t'honorer chercher les malheureux. Même dans le tombeau deviens leur protectrice y Ma main de tes bienfaits sera dispensatrice. De quoi me serviraient ùion pouvoir , tout mon bien , Si des infortunés je n'étais le soutien. ■
^ J'abjure désormais ces plaisirs à la mode, Qui déguisent l'ennui sous un masque incommode ; Tous ces folâtres jeux , fils d'un art séducteur , Qui distraient notre esprit sans toucher notre cœur; Cet art même où Thalie , aimable avec finesse , Se joue en badinant de l'humaine faiblesse , £t, cachant la raison sous le sel des bons mots, Enseigne la sagesse en se* moquant des sots ; £t ces apprêts nombreux, et ces fêtes brillanles; £t ces feux dispersés en gerbes éclatantes; Et les sons réunis des cors et des haut-bois , Troublant tous les échos de nos paisibles bois ; Et tous ces longs repas dont Cornus est le père , Et dont. le goàt usé fit un art nécessaire; Et ces réunions^ ces bruyants^ entretiens , Ces médisants propos semés de fades riens; Et cet art si chéri qu'inventa Therpsicore , Que le sage proscrit, que la jeunesse adore; Tout ce tumulte enfin préparé gravement. Qui fatigua huit jours, et ne plaît qu'un moment. Non , je n'ai plus ces goûts d'une ame satisfaite; Je cherche des plaisirs dans l'obscure retraite, Où libre de tous soins ^ et seul avec mon cœur , De regrets concentrés je nourris ma douleur. Si parfois la raison au monde me rappelle ,
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Si des vœux de ton cœur exécuteur fidèle , D'affaires et de plans j'occupe mes esprits , C'est afin d'accomplir tes projets favoris.
Oui y contre le malheur, la publique misère
Va trouver par mes soins un abri salutaire ;
Asile hospitalier au repos destiné"^
Qui s'ouvrira toujours à l'homme infortuné *.
C'est là qu'un art heureux secondant la nature
Calmera les douleurs que l'indigence endure ;
Que l'être resté seul dans la société
Sans acheter des soins reprendra la santé.
Mais il est d'autres maux plus terribles encore ; Qui se cachent ai|x yeux et que le riche ignore; Maux qu'il faut deviner, dont les timides cris Troublent en s'exhalant le silenee des nuits **. Tel indigent, bçlas! fier dans son infortune, Tremble de proférer une plainte importune ; Il sourit tourmenté des douleurs de la faim , £t meurt en rougissant sans demander du pain.
Avec soin j'épîrai cette noble misère ; Et ma main soulevant le voile du mystère, A tous les malheureux qui souffrent en secret, Même en le présentant veut cacher le bienfait.
Tout être qui gémit à mes soins doit prétendre; Contre un destin cruel je saurai le défendre.,
* Fondation par le comte SchérémetolT d'un hospice pour cent mdi" ^ents et cinquante malades.
' ** Pensions à domicile accordées à cinquante fan^îlles.
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Cet artisan actif, cet homme industrieux , Qui, professant pour vivre un art laborieux. Ne peut de stô talents faire un heureux usage , Et languit désœuvré dans la force de l'âge , Trouvera sous sa main d'utiles instruments Qui nourriront bientôt le père et les enfants *.
Cet autre , débiteur d'une somme légère * Que ne pourrait jamais acquitter son salaire ^ Et qui perd en prison ,* dans son oisiveté , Le charme du travail avec la liberté , Instruit par le malheur reverra la lumière , Et plus prudent enfin poursuivra sa carrière **.
Et toi, jeune beauté, victime des destins.
Que le hasard jeta parmi les orphelins ,
A la rigueur du sort élève ton courage ,
Des riches libertins ne sois point le partage;
Les feux d'un chaste hymen s^allumeront pour toi.
Tu seras vertueuse et ce sera par moi ***.
Il n'est^as jusqu'à vous, ô mânes périssables. De l'homme qui n'est plus dépouilles misérables , Qui n'éprouviez les soins d'un intérêt nouveau **** ; Quand la société vous refuse un tombeau , Mon or l'achètera ; la piété tardive A mon exemple au moins deviendra plus active. Hélas! repose en paix, vieillard mort indigent; Pour te fermer les yeux tu n'eus pas un parent;
* Ouvriers seaoams. ( Article III de la fondation. )
*^ Rachat des prisonniers pour dettes. (Article lY de la fondation.)
*** Yîngt-cînq filles orphelines annuellement dotées,
**** Enterrements aux frais de rétablissement.
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Tes restes délaissés , rebut de la nature , Désormais ne vont plus languir sans sépulture : Une pierre doit dire à la postérité Qu'un malheureux de plus a long-temps existé.
£nGn , lorsque j'aurai rempH sur cette terre Tous les devoirs sacrés de cvÈoyen^ de père; Quand j'aurai préservé Tunique rejeton (Ce fruit trop jeune encor d'une tendre union) Des dangers qui toujours environnent l'enfance ; Quand j'aurai fait connaître à son adolescence Les aimables vertus que possédait ton cœur ; Lorsque j'aurai tout fait enfin pour son bonheur, J'irai dans le séjour de la céleste vie , Sans regrets ni remords , rejoindre mon andje : Tous les deux réunis près du trône immortel , Je veux me prosterner aux pieds de TÉtemel , Et lui dire: « Grand Dieu, j'ai quitté cette terre, A Trop obfiCttre vallée , et séjour de misère : ^ « Si mon cœur éclairé , grâce à mon heureux choix , <c Guidé par mon épouse a fait bien quelquefois ; « Si mon asèle en tout temps au pauvre fut propice; «c Si pour les orphelins il arma la justice ; « Si tous les malheureux sont enfin secourus , « Gloire à Prascovia! je lui dois mes vertus. »
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PERSONNAGES
DËRBAIN, vieil amateur du Théàtre>Français. FLORIMONy acteur du théâtre de l'Odéon.
BÉLISË, actrice du même théâtre.
EUGÈNE , écolier de l'université.
CLAQUETIN, cabaleur de métier , gascon.
GERMAIN, ancien portier du Théâtre-Français. Un MAITRE DE MUSIQUE, Italien.
La PRIMA DONNA.
Plusieurs Chanteurs italiens.
La scène est sur le théâtre de rOdéon , le matin même du jour de Touverinre. •
LE
GERMAIN, SEUL
Il faut en convenir, c'est un rude métier
Que d'être en un théâtre ou concierge ou portier.
Moi , î*ai, sans me vanter , une tête assez forte ;
C'est aussi pour cela qu'on m'a mis à la porte.
Cependant je ressens une certaine peur.. .
Pourrai-je lîi'eh tirer ce soir avec honneur ?
Tous nos jeunes acteurs , qui sont gens très^aimables,
Vous fôiitle plus souvent donner à tous les diables:
L'un fait entrer sa nièce , et l'autre son cousin ;
L'un apporte une écharpe , et l'autre un brodequin ;
Et ce lieu qui ne doit être ouvert à personne,
De mille curieux en un instant foisonne.
Mais aujourd'^hui , morbleu , personne n'y viendra ,
Excepté le public, attendu qull paîra.
SCÈNE IL
GERMAIN, DERBAIN.
BERBAIir.
Au faubourg Saint-Germain pourtant je me retrouve.
GERMAIN, à pan.
Quel est ce monsieur-là ?
Sri'
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0ERBAIN.
Le plaisir que j^éprouve Est vraiment des plus 'vifs.
GERMAIir.
Mais je lai vu jadis :
C'est un vieil amateur.
DERBAIN.
Je reviens à Paris.
Après vingt ans passés , je revois le théâtre Qui fit tous mes plaisirs, dont je fus idolâtre... Et ce beau monument , qui charme mes regards , M'annonce que Minerve ici guida les arts. Tous ces joyeux enfants vont se faire une étude De charmer ses loisirs , sa docte solitude , I^es arts , de la sagesse habiter le palais ! Ils vont nous enchanter encor plus que jamais.
GERMAIN
Toujours même chaleur....
DERBAIN.
Par quel effet magique Paris est-il changé? Quel enchanteur unique. Si puissant dans un art par Vitruve inventé , Ose arrêter sa place à l'immortalité?
Et qui donc éleva ces palais à Thalie , Ce Louvre à la grandeur, ce temple à l'industrie, A de braves guerriers tous ces arcs triomphaux. Au commerce, au public, ces ponts et ces canaux? Quelle main dans Paris porta l'ancienne Rome ?
GERMAIir, àpart.
Eh mais, d'oii vient-il donc? C'est vraiment un bon homme.
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SCENE IL
(Hant.)
Il ne sait pas encor... Monsieur n'a donc pas vu? Eh quoi, notre enchanteur ne vous est pas connu? Sa baguette s'étend un peu loin sur la terre : Vous pourriez la trouver sur un autre hémisphère; Elle enchaîne la force, inspire la valeur, Fait d'un ennemi fier un pacificateur, Concilie et séduit, frappe, console et fonde; Ses prodiges enfin, règlent le sort du monde.
DERBAIN.
Mais, si je ne me trompe, eh ! c'est le bon Germain, Vieux portier des Français ?
GERMAIN
Eh ! oui, monsieur Derbain C'est lui-même.
DERBÀIN.
Parbleu , dans cette circonstance , Je suis charmé d'avoir quelqi^'un de connaissance. Depuis long-temps, mon cher, j'ai quitté mon pays; C'est d'hier seulement que je revois Paris Après un grand voyage.
GERMAIN
Un grand voyage en France?
DERBAIN.
Non, j'ai couru le monde.
GERMAIN
Et malgré vous, je pense ; Car je vous ai connu le goût très -casanier. Vous viviez en paisible habitant du quartier : Vos travaux vous prenaient toute la matinée ; Tome FIL 3
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Puis, vous vous promeniez, aussi, dans la journée, Au Luxembourg; le soir, sans y manquer jamais. On vous trouvait assis à l'orchestre aux Français; Votre place était là.
BERBAIW.
Quel temps tu me rappelles!
GERMAIN
Oui , vous étiez , monsieur , du nombre des fidèles , De ces vrais amateurs dont le goût indulgent Cultive sous la ronce un sauvageon naissant. On le greffe , on l'arrose , et l'on agit de sorte Que l'arbrisseau s'élève, et de bons fruits rapporte.
dêubain.
Bien raisonné. Tu sais si, d'après leurs produits^ Tous ceux que j'ai greffés ont donné de bons fruits?
GERMAlir.
Je ne dois point juger en matière pareille.
D%à.fiAIfC.
Pour moi, j'en peux juger. Arrivé de la veille, Absent depuis long-temps , je vais revoir enfin Mes deux meilleurs amis. Corneille et Poquelin. •
GERMAIir.
Mais, monsieur, perrtiettez...
DERBAIN.
Je goûte par avance D'un spectacle enchanteur la douce jouissance; Je me fcdUvièns toujours de la vivacité, De la grâce, du. feu , de la légèreté De l'aimable Mole.
GERMAIN
Si vous voulez m'entendre....
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SCENE II
Et toi , jeune Olivier, au regard doux et tendre; Et toi, vive soubrette au pétillant débit, Qui lançais si gaiment tous les traits de l'esprit, Joly, je te verrai... Mais qu'as-tu-donc ? tu pleures.
GERMAIN
Ah ! ne vous pressez pas d'habiter leurs demeures.
DERBAINc
Comment! tous trois auraient...
GERMAIN
Ils sont où nous irons.
Tâchons d'être avec eux; ensemble nous rirons.
OERBAIN.
Je les regrette bien. De la scène française 11 est d'autres soutiens, et je serais bien aise De revoir au plus tôt un certain amoureux *, La plus belle Coquette**, et deux valets...***. Germain.
Pour eux Ils se portent très-bien.
R6AIN
Bon, et ce soir j'espère...
GERMAIN
Ou'i, vous pourrez les voir, en passant la rivière.
OERBAIN.
Quoi! ce n'est pas ici que de leur grand talent...
GERMAIN
Eh! mais d'où tombez-vous, monsieur? du firmament? Venez-vous de Pékin ?
* M. Fleuri. ** Mademoiselle Conrat. *** MM. Dugazon et Dazincourt.
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DERBAIN.
Mais d'aussi loin, je pense.
Si l'on connaît partout les destins de la France, Ses guerriers, ses héros, leur chef et ses succès, On peut bien oublier le théâtre Français. Toi qui, depuis trente ans, vis à la comédie, Apprends-moi le destin des enfants de Thalie.
GERMAIIC.
Monsieur, c'est un récit que vous me demandez; Je sais comme on les fait... Bon , j'y suis : attendez. A peine la Discorde, et l'Orgueil, et l'Envie, Ont formé de poisons l'affreuse zizanie. Que la troupe bientôt et sans ordre et sans chef...
DERBAIN.
Finiras-tu, Germain?
GERMAIN
Vous n'en voulez pas ? Bref, Tous les malheurs des temps, les petites recettes, D'autres opinions, et les Madelonnettes *, Les ayant séparés , tous nos joyeux enfants Allèrent dans Paris colporter leurs talents. Las ! que devient la gloire , argent, quand tu commandes ! Ils furent à mes yeux divisés en trois bandes. Quelques comédiens, fidèles à leurs vœux. Gardaient du feu sacré les restes dans ces lieux ; Mais ce feu-là, monsieur, brûla bientôt le temple. Quel incendie! ô ciel! en est-il un exemple! J'ai vu dans un instant consumer cinq palais
* Les comédiens français furent incarcérés aax Madelonnettes , en 1792.
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De style grec, romain; deux prisons, trois forets; Et malgré tout mon zèle et celui de ma femme , Hélas ! nous n'avons pu dérober à la flamme Qu'un tonnerre assez bon , nos deux grands Jupiters , Un océan tout neuf, et vingt livres d'éclairs.
DERBAIN.
Mais la salle en effet ne parait plus la même; J'admire sa grandeur et sa richesse extrême.
GEBMAIN.
Peut-elle être moins riche ? Un grand corps de 1 état * Sur elle en l'élevant répandit son éclat : Ce protecteur des arts voulut que le génie * Autour de son palais appelât l'industrie.
DERBAIir.
J'approuve ses projets. Ainsi nos grands acteurs...
GERMAIN
Nos grands acteurs , hélas !
BERBAIV.
Nos immortels auteurs...
GERMAIN
Nos. auteurs sont mortels.
Sur cette noble scène Font entendre ce soir Thalie et Melpomène.
GERMAIN
£h non! monsieur. Bon dieu! daignez donc m'écouter.
DERBAIN.
Quoi! les Français...
GERMAIN
Ici ne vont pas débuter;
■ I ■ I -Il !■ Ml I I ■■ ■ Il I II II ■ I I 1*^1111»
* Le sénat conservateur.
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Et c'est à leur refiis qu'une branche cadette
S'introduit en ces lieux , sans bruit et sans trompette.
De Thalie autrefois un jeui^e nourrisson *
Par ses heureux travaux établit la maison ;
Elle prospérera, j'en ai quelque espéranue :
Elle apporte en ces lieux le travail , la constance,
Et la docilité qvii conduit au talent.
Le travail aux cadets réussit bien souvc^nt;
Et jaloux de leclat dont le frère aîné brille ,
Us brigueront l'honneur d'être de la famille,
0£BBAIN.
, Pour moi, quand il s'agit du Théâtre Français, Des auteurs, des acteurs je fuis tous les cadets: Si ta branche bâtarde est assez téméraire Pour venir en des lieux consacrés à Molière, Je vais la recevoir de la bonne façon.
GERMAIN
C^est avoir contre nous trop de prévention;
Et quand vous conBaîtrez notre aimable jeunesse....
PEHBAÏiy,
Le talent seul me plaît : oui , lui seul m'int^rease ; Et tel est mon dépit contre tes jeunes gens, Qu'ils passeront ici de très-mauvais moments.
GERMAIN
Je cours les avertir de cette affreuse trame. Je vous croyais, iponsieur , plus de bonté datis Tainé : Non, vous ne deviez pa$ arriver tout exprès Pour troubler nos débuts. Allez voir voa Français.
(Il sort.) * M. Picard.
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SCÈNE IV
EUGÈNE, DERBAIN.
Ah ! pourtant m'y voilà ; qup le cppcierge curage , Je ne sortirai point, dûf^il fair(e tapage.
Qu'avez -vous doqc, jeyi^ hojoçimc?
£UGÈN£.
Oh ! c'est un radoteur, Ce concierge.
DURBAIN.
Commej9t^?
Je demande un acteur, Je prétends lui parler d'une iippor tan te affaire, Il m'ec^di^it tout net, malgré mon caractère.
Ëh quoi! monsieur s^^aijt?...
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EUGÈNE
Un homme intéressant; De Tuniversité je suis étudiant.
11 a tort ce concierge; il ignorait peut-être Qu'en ces lieux l'écolier parle souvent en maître.
EUGÈNE
Oh ! laissez, avant peu nous reprendrons nos droits ; Et bientôt les acteurs reconnaîtront, nos lois.
DERBÀIN.
Mais votre tribunal, monsieur, n'est qu'au parterre.
EUGÈNE
J'en conviens.
DERBAIN.
C'est de là que l'on fait bien la guerre A ces pauvres acteurs, surtout à ces auteurs.
EUGÈNE
Mais c'est aussi de nous qu'on obtient les faveurs; Nos arrêts sont d'ailleurs dictés par la clémence , Et nos punitions...
DERBAIN.
Ont l'air de la vengeance.
EUGÈNE
11 faut bien dans les arts soutenir le bon goût.
DERBAIN.
Mais il faut , quand on juge , écouter avant tout.
EUGÈNE
Le seul amour du beau nous anime et nous guide.
La jeunesse souvent par passion décide.
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SCENE IV. 4i
EUGENE
Mais qui peut se tromper quand un ouvrage est bon ?
BERBAIN.
On applaudit long-temps la Phèdre de Pradon.
EUGENE
Oh ! nous avons bien plus d'esprit que nos ancêtres.
DERBAIN.
Dans tous les arts pourtant ils ont été nos .maîtres.
EUGÈIVE.
Le goût est. bien plus fin, l'esprit plus général.
DERBAIN.
Oui, j'en conviens, jeune homme, et c'est peut-être un mal.
Il est pour nos auteurs difficile d'écrire ,
On ôte chaque jour une corde à leur lyre.
En vain l'auteur se sert des moyens de son art,
Le public les connaît, les a vus quelque part.
L'amour, l'ambition , sauvent la tragédie ;
Mais comment peut-on faire encor la comédie?
Que peut-on inventer! un Molière a tout dit,
Et Regnard dans ses vers a moissonné l'esprit. ^^
Il faut, me dira-t-on, cueillir le ridicule; f||F
Et si l'on interdit à l'auteur sa férule ,
S'il ne peut pas dauber sur les fous et les sots,
Sur qui voulez- vous donc que portent ses bon mots?
Que peut un pauvre auteur ? Il change son ouvrage ,
Taille un habit lugubre au plus gai personnage ;
De la vive Thalie abandonnant le trait ,
Pour remplacer l'esprit, il y met l'intérêt;
Et se livrant lui sail au fouet de la satire ,
Fatt pleurer le public qui demandait à rire.
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Pour nioi, jo ne suis pas du tout de votre avi$ : Il reste vingt portraits qui ne sont pas saisis; Et peut-rêtre avant peu, sur la scène où nous sommes. Des plus vives couleurs je peindrai tous les hommes.
D.£RBA.IK^ .
Peste , vous m'avez l'air d'être un terrible auteur. Quel est votre premier sujet ?
KU«K.K
Le professeur.
OERBAIN.
C'est le votre, sans doute ; et la recoonaissafice Vous a fait....
C'est le aot, le plus pédant do France.; Il est lourd, ennuyeux, a k.regja^rd bénin, Et ne peut dire un mot sans vous parler latin^ Oh! que je rendrai bien sa douceur byp^rit^. Et son penchant modeate à vanter soa mmie.
I>4BRBAiJV.
Pour peindre ce pédant nouvellem^Jit conçu, Lisez votre Molière.
Eh ! cept fois J4ti l'ai lu.
Quoi! niORsieur Trissotin?
Ah ! mou dieu, c'est lui-mêiwe.
A le refaire, moi , j'<ai pas$é mon paréme ; , Mais j'ai d'autres sujets, et loille originaM^y
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SCENE IV
Tous pris dans la nature, attendent mes pinceaux. J ai pour onch un vieillard ^ un ancien militaire D'un caractère frapc, mais dur, atrabilaire; Il blâme tout.
D£RBAI«i.
Bien ! c'est le Misanthrope.
EUGÈNE
Ociel!
Vous alliez concevoir un ouvrage immortel.
Vous me désespérez. Ab! cette fois, j'espère Que vous ne lirez pas num sujet dans Molière. J'ai pour cousip-g^rmain le plua drôle de corps ; Mille esprits à la fois agitent 3e6 ressorts : Il n'est bien nulle part, et partout il veut être; 11 a changé d'état au moins dix' fois peut-être.
DERBAlJy.
N'est-ce pas l'Inconstant?
C'^st à peu près cela.
JD«K9AI.N.
Le Théâtre Français demain le donnera.
£UOÈKK.
Encor !
n£RBA.IK.
Ce fut l'essai d'un bon auteur comique Dont les travaux ont droit à l'estime publique ; Vous avez du talent, je le crois ^ mais enfin Ne le refaites pas, mon cher, après Colin.
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Vous me découragez; dftns mon dépit extrême , 11 ne me reste plus qu'à me jouer moi-même.
DERBAIN.
Comment vous peindrez- vous?
EUGENE
Mais, en frahc étourdi.
DERBAIN.
Ah ! l'un de mes amis en a fait deux ici *;
Et si vous désirez un accueil agréable
De la part du public , comme eux soyez aimable.
EUGÈNE
Peste soit des auteurs! ils sont tous nés exprès Quelque temps avant moi pour traiter mes sujets.
BERBAIN.
Vous ferez mieux d'entrer dans une autre carrière.
EUGÈNE
Celle-là me convient.
JDERBAIN.
Prenez garde à l'ornière :
De plus adroits que vous y tombent trop souvent.
EUGÈNE
Bon! le meilleur coureur peut broncher en marchant. Je me sens inspiré , j'ai fait mon horoscope ; Et si je n'atteins pas l'auteur du Misanthrope , Je veux sur ce théâtre , en dépit de son nom ^ A sa couronne au moins dérober un fleuron. D'aujourd'hui, c'en est fait, j'appartiens à la scène, Et je cours de ce pas voir mon nouveau domaine. y (n mt,)
* M. Andiieux,
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SCÈNE VL
FLORIMON, BÉLISE, DERBAIN.
FLORIMON.
Au théâtre , aujourd'hui , je ne viens qu'en tremblant.
BELISE.
Mon cher, vous n'êtes pas au moins très-rassurant : Allons , que votre front un instant se déride. Si notre premier rôle est à ce point timide. C'est fait de nous ce sair.
IXERBAIN, àP*".
Ah! ce sont des a^anrs!
Je ne leur trouve pas des airs.... triomphateurs.
BÉLISE
Et d'ailleurs Florimon peut-il avoir à craindre ? Moi-même du public je n'ai pas à me plaindre; Et pourquoi voulez-vous qu'ici plus rigoureux Il veuille nous traiter plus mal qu'en d'autres lieux ?
FLORIMON.
Songez f en contemplant les beaux lieux oîinous sommes ,
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A l'effet que produit le regret sur les hommes.
Si le public nous vit d'un regard indulgent ,
C'est qu'il crut voir en nous quelque espoir de talent;
Mais qu'est-ce que l'espoir? lorsque dans cette enceinte
Tout , jusques à ces murs , va nous porter atteinte.
Ils seront contre nous peuplés de souvenirs ;
On se rappellera tous ses premiers plaisirs....
Des acteurs pleins de feu....
BÉLISE
Deg actrices très-belles.
FLORIMON.
Des {Mèees d'un talent....
BÉLISE
Qui n'étaient pas nouvelles.
FLORIMOH.
Enfin, en ce moment, et quoiqu'épouvanté Du châtiment qu'on garde à la témérité, Je ne puis m'empêcher de songer , sans ivresse , Au temps ou je venais, dans ma grande jeunesse, Jouir du charme heureux de dix acteurs parfaits Qu'on admirait alors au Théâtre Français.
♦ # . I)£RBÂ.IN, à part.
Ce jeune homme a du bon.
BÉLISE, apereevabt Derbain.
Eh mâi« ! l'on nous écoute !
Ce monsieur serait-il de la maison ?
DERBAIIf.
Sans doute ; J'y suis fort attaché.
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SCENE
FLORIMON.
Que pense*t-on de nous.
Monsieur, dans le quartier?
D£RBA.lir.
A part. (Haut.)
ElSrajons^les. De vous...
BIÉLISE.
La question, je crois , un peu vous embarrasse?
FLORIMOIC.
Parlez-nous franchement.
DERBÂIK.
On blâme votre audace; Et tout en estimant votre zèle connu , On craint qu'il ne soit pas du public bien venu. On dit que si par vous la salle est occupée. Vous y joûrez , messieurs , C Espérance trompée.
FLORIMOir.
Eh! nous n'espérons rien lorsqu'ici nous venons.
(ABélUe.) .
Ai-je tort ?
BSLISB«
Nous ferons tout ce que nous pourj^o«s. Eh ! mon ami, c'est trop nous tourmenter la tête. Je sais bien que ce jour n'est pas un jour de fête ; Mais j'ai pris mon parti , je joûrai de mon mieux ; Tout en tremblant bien fort j'aurai l'air courageux ; Mais si des {professeurs de certaine musique, Par un aigre feusset me donnent la réplique, Je leur dirai tout net : « Lorsque de bonnes gens « Vous viennent de si loin.... peut-être à leurs dépens.
a II n'est pas généreux, le jour de Tarrivée,
« De changer de la sorte un devoir en corvée.
« Allons , patientez ; je prévois qu'avant peu
« Vous vous régalerez de votre vilain jeu ;
ce Mais pour notre début, messieurs , grâce complète ,
« Poin d'accompagnement , ou je reste muette ;
ce Et puisque vous aimez la musique en ces lieux ,
a Nous vous en donnerons , et qui vaudra bien mieux. »
FLORIMON.
Voilà ce qu'on appelle un discours oratoire.
BEIiJSE.
Je laisse à nos pédants leur éloquent grimoire ; Je parle simplement, et c'est toujours très-bien. Vous riez ? ,
FLORIMON.
Oui , je ris de votre beau moyen.
BlÉLtSE.
Très-beau , puisqu'il me rend tout-à-fait le courage ; Et je cours m'habiller pour affronter l'orage. Appelons le concierge.
FLORIMON.
• * Et que lui voulez-vous?
B £ L I s E , Tivieinent.
Mais, la clef de ma loge....
FLORIMON, enrimit.
Allons , point de courroux.
DERBAIN, d'ttB grand sang-froid lai présenté me clef.
Je vais vous la donner, car il me l'a remise.
RELISE, étonnée.
Quoi! monsieur, vous avez.... Je dois être surprise....
byGoogk
SCENE VI
Votre loge e^t charmante ; elle est très-près d*ici : Elle vous conviendra ; c'est celle de Joly.
BiLISE.
De Jolyî Quoi, vraiment?
BBRBAIK.
Celte amiable soubi>ette , Si vive, si piquante. •<«
FLORIMOK.
Et toujours si parfaite*
B^tilSB, atecclépit.
Pourquoi me placer, moi, dans cette loge-U ? C'est un tour qu'on me fait; mais on me le paira.
FLORIMOIC, malignement.
Vous sentez l'épigramme ?....
BiLISE.
^ Elle n'est pas heu^reuse ; Car enfin , vous savez si je suis orgueilleuse ! Je puis bien près de vous avoir quelque bon sens ; Mais je ne ine crois rien près de ces grands talents.
DBBBAIlf.
C'est de la modestie.
BALISE, à Horimon ^pà. rit.
Ah ! cela vous fait rire !
Je ne vous savais pas ce goût pour la satire ; Mais, mon cher Korimon , ne vous y jouez pas, Et tout autant que mot prenee garde aux faux pas ; Oui, je puis comme yous avoir droit à l'éloge, Si jamais de Mole vous ocoipez la loge.
FL G RI M OINT
A nos dépens, monsieur, c'est assez plaisanter;
.(ABëlise.)
Ce serait abuser.... Rasjsurez-vous , ma chèrer Notre amour pour notre art a fait un sanctuaire Des lieux que le talent a si bien consacrés: Par nos comédiens ils seront révérés.
Et lorsqu'ils deviendront pour nous un apanage , Le public fixera nos droits à l'héritage.
SCÈNE VIL
EUGÈNE, DERBAINJ, FLORIMON , BÉUSE.
DERBAIN, à Eugène.
Ah! VOUS nous revenez, nfbnsieur l'étudiant.
( Le montrunt à ^orimon et à'Bélîie. )
Ce jeune homme est auteur, auteur adolescent ; II va , l'un de ces jours , entrer dans la carrière , Et sera pour le moins le rival de Molière.
B ÉLISE
Vous me ferez un rôle !
EUGilNE.
On se moque de moi.
Mais en dépit de tout, je me suis fait la loi De consacrer ma vie à ta piquante muse Qui tout-en nous pinçant nous charma et nous amuse.
ELORIMON.
Mais, monsieur^ pour offrir de comiques tableaux^
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E0GÈ1VE
Vous n'arrêterez pas mes hautes destinées; Le talait ri attend pas le nombre des armées^ Et je sens dans ma tête un volcan comprimé, Qui bientôt de ses feux aura tout consumé. Mille' sujets eneor sont offerts au génie , Qui seront par le t^nps bien acquis à Thalie; Un ridicule passe ou change , je le sais: Eh bien! pour l'attaquer Je changerai mes traits. Il en est de notre art comme de la peinture; D'un oeil bien différent chacun voit la nature : Qu'importe le sujet que le peintre a saisi. S'il a fait ressemblant et s'il a bien choisi. Je ne briguerai point un triompKe éphémère ; Et , cédant au beau feu qui me guide et m'éclaire , Loin de craindre les noms de mes prédécesseurs , Je m'inscrirai comme eux au temple des neuf sœurs.
BiLISS.
Très-bien ! l'eAtiiousiasme est souvent un bon guide ; Grimpez à votre tour sur ce Parnasse aride; Courez vite y glaner, et nous nous chargerons De donner a» public vos heureuses moissons.
D;BRBAI2f.
Nous sommes à présent dans un temps de fiimine , Et ce n est pas monsieur , au moins je l'imagine ,
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Qui pourra nous tirer du dénûment tataK... Mais quelqu'un vient à nous».*.
FLORlMQir.
. Quel est loriginal?...,
SCÈNE VIII
BÉLISE, EUGÈNE, DËRBAIN, FLOftlMON, CLAQUETIW.
BlÉtIS£«
Je ne Tai jamais vu*
£UGÈlf£.
La drôle de figure!
D'un gascon d'autrefois c!^ ta cariealure.
CLAQDETIHy gMOomiiiitf
Est-ce aux comédiens /messieurs, cpie j'ai l'honneur De m'adresser ? je suis leur petit serviteur.
0CEBAIlf, montr^m; B^Im «t Florimon.
Il en est deux ici; monsieur, mademoiaelle.^..
GLAQQliTIN.
De vos adorateurs voyez le pkts fidèle.
FLOftlMQir.
D'où nous cottnaîs«oiis-iio»s?
BiLIS£.
Ceat la première fois...,
CLAQUSTIIC.
C'est la première fois aussi que j^ vous vois;
Mais tel est mon penchant pour les gens de mérite^
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SCÈNE VIII. V
Que sans les avoir vus je les vahtl^ les cite ; Surtout je- sais placer mon éloge à propos. J'ai combattu pour vous.
BÉLISE
Mais où donc ?
CLAQUEtlir^
A Bordeaux.
Certains &égoeîants' sâm e^rit , satis prudence, De vous dénigrer tous avaient Timpettinence ; Ils disaient, sans respect pour le rang ni le nom, Que vous tomberiez tous, messieurs, à FOdéon; Que vous étiez petits, que la salle était grande, Et qu'il fallait d acteurs fkire une autre commande. Sandis ! A ce propos je devins furieux. Vous en avez menti , dis-je à ces fiictfetix , Ils pourront réussir, s'ils savent bien s'y prendre; Et pour les appuyer près d'eux je vais me rendre; Je leur prête mes bras et ceux de mes amis , Et les fais au début claquer de tout Pariir.
ÉÉLlSlt, à i»art.
Ahl c'est xm cabaleur.
FLORIMON, ipart.
Cette exigeante espèce En dépit qu'on en ait, nous poursuivra sans cesse.
D £R B A IK , nùdlgiiement.
Vous avez très-bien fait d'arriver aujourd'hui , Car ici vos amis ont grand besoin d'appui.
PLORIMON.
Ses amis! Ah! croyez....
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^1 BIÊLISE.
Vous nous faites injure.
CLAQUETIN.
C'est ainsi que Ton parle, en pareille aventure ; On ne nous connaît pas ; seulement les matins , On veut bien avec nous régler les coups de mains. De la part dés acteurs c'est pure modestie ; Mais laissons-la, messieurs, cette plaisanterie : Le devoir nous appelle , et Je vole au combat.
EUGÈNE
\u combat, que dit-il? Quel est donc votre état? Le militaire?...
CLAQUETlir.
Oui , non , et pourtant je conimandie Au moins une brigade.
FLOBIMON.
^ Ah ! dites une bande.
EUGENE
Je veux mourir cent fois , si j'y comprends un n^dt.
CLAQUETIJr.
Mon grand art est d'abord de placer Comme il faut Les hommes de service.
EUGÈNE
Ah ! pourtant je devine.
CLAQUETIN.
Des autres sur ce point je laisse la routine : Ils soutiennent le centre, et moi les deux côtés. L'orage bien souvent naît des extrémités : Aussi des petits coins toujours je me préserve ; Et c'est là que je place un peu de ma réserve. -
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SCENE VIIL
A la salle , en entrant, j'ai donné mon coup d'œil ; Je réponds du succès.
DERBÀXK.
C'est avoir de ForgueiL .
(En riant , k Florimon et à BelÎM. )
Malgré ses grands talents , je crains une défaite; Et si vous m'en croyee, vous battrez en retraite;
JFLORIMON.
Et pourquoi donc , monsieur, nous vouloir tant de mal ?
eugèn;e, Et*quel est votre nom, monsieur le génél^al ?
CLAQUETlJf.
Ma famille , monsieur^ dans ces lieux est connue , Et de plusieurs acteurs, elle était bien venue. Mon grand-père, on le sait, fit , à force de bras , Réussir vingt auteurs , redressa vingt faux pas : Qi le surnominait Claque ; et son fils, jeune. encore, Du beau nom de Claquet au théâtre s'honore : Moi y fils de ce dernier, fidèle à mon destin , J'obtins par mon travail le nom de Claquetin.
EUGàNK.
La famille des Claque est, ma foi , très-nombreuse.
CLAQUETIN.
Et depuis quelque temps elle est assez heureuse : Nos talents sont connus, on ne peut s'en passer.; Une pièce sans nous ne. peut plus commencer.
BERBAIN.
Eh quoi I vous descendez de ce grand monsieur Claque ?
CLAQTJETIir.
J*en fais gloire.: il était surtout fort pour l'attaque;
Rien ne l'intimidait,
DERBAIK.
Oui, je sais qu'autrefois Il gagnaii en hnwo ses vingt écus par mois.
CLAQUETIN.
Oui ; majs to«t rsnGherit, et Vous saVez, je pense , Qu'on n'obtient un suocès qu'autant cpie l'on finance. Ici , je veux agir avec discrétion , Et je mets à cent francs la réputation.
FEORIMON.
C'est un très-bon marché.
DERBAIN.
Profitez de son offre.
EUCilTE.
Si l'on se fait un nom en puisant dans son coffre, Je plains Thomme à talent. Un bon spéculateur, Fort de ses Ctaquetins , peut passer pour auteur*
DERBAIN, àFlorimon.
Contractez sans façon tous deux à l'amiable.
FLORTMON.
Un tel arrangement est toujours méprisable. Le vrai talent n'a pas besoin de cet appui. Non pas que je prétende en avoir aujourd'hui : Mais le public un jour peut m'^re plus propice, Et je veux la &veur qu'on doit à sa justice.
EUGÈNE
N'est-ce pas bien penser ?
DERBAIir.
J'en conviens: mais enfin.«..
SCENE VIII
Je voudrais bien savoir, cher nomieur Claquetin, Qui vous a député près de nous?
CLA<|UETiN.
Mon grand'père, Qui , quoique vieux , pourtant guide encor son parterre. Je reçuà à fiordeanx son avis important. Qui m'annonçait ici votre emménagement : Mon fils, me marquait-il, tu vas partir sur l'heure. Je lègue à ton talent mon anc^i^ demeure ; Je garde les Français, ton père aura Feydeau; Du faid)Ourg Saint-Germain je te fais le cadeau ; Et si tu soutiens bien ton illustre naissance , Mon sang gouvernera les parterres de France,
Famille de héros , j'en suis fâdïé pour vous , Vous ne régnera pas an parterre ebcE nous. Une université n'est pas^ trop endurante : Que peut un Claquetin, bon dieu ! contre cinquante ? On n'applaudît qu'autant que nous le permettons; Et quand on fait du bruit, c'est nous qui le faisons.
FI^OItlMON.
Votre université ! qu'elle smt mo» refuge : Elle est «évèrd, oni ; mais elle est un bon juge.
BéLISE.
Soit : dussé-je trembler de sa sévérité , Je veux bien me soumettre à l'université.
EUGiïTE.
Les écoliers sont bons : dès qu'à l'heure on commence, Et que la pièce est bonne , ils font un grand silence.
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Rendez-nous donc, monsieur, lé faubourg Saint-Germain;
Car nous ne voulons pas ici de Claquetin.
CLAQUETITT.
Je ne renonce point encore à l'héritage. Quelque auteur m'emploira pour son nouvel ouvrage ^ Et messieurs les auteurs connaîtront mes talents : Us voudront me séduire, il n'en sera plus temps.
(n sort.)
SCÈNE IX
BÉLISE, EUGÈNE, FLORIMON.
BALISE
Nous voilà délivrés de sa triste personne.
FLORIMON.
De ces gens-là pourtant le théâtre foisonne : Tout en les méprisant , on s'en sert tous les jours.
EUGiWE.- • ' *
A cette espèceJà je n'aurai point recours. Je n'envîrai jamais cet -hommage équivoque D'un applaudissement, que l'intérêt provoque : Pour un instant au plus on trompe le public; Le temps, vrai connaisseur, découvre le trafic, Et telle oeuvre autrefois qui fut très-applaudie , Du vivant de l'auteur se trouve ensevelie.
BÉLISE
Mais il parle vraiment oomme un petit Caton.
BUGi^KE.
Oh ! j'ai, quoiqu'écoiier, mes accès de raison. ^ ,
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SCÈNE X
(A Bélîae, d'un air léger et galant. )
Si je la perds jamais, vous deviendrez coupable.
BALISE
Ma foi, pour un auteur, il est assez aimable. Faites un bon ouvrage ; et monsieur Florimon Vous prendra quelque jour sous sa protection.
FLORIMOir.
Je ne pix>tége pas; mais toujours j'encourage.
Bélise, croyez-moi, laissez le persiflage,
£t songeons tous les deux à remplir un devoir ;
If'allez pas oublier que nous jouons ce soir.
Et qu'à notre assemblée i^aut aussi nous rendre.
BALISE
Il est vrai. '
DBABAIir.
Mais surtout ne faites pas attendre. Le public mécontent....
EUGÈNE
Prophète de malheur !
(AMÎae.)
Pourquoi les tourmenter? Allons, point de frayeur: Comptez sur des amis; la modestie en donne; J'irai les seconder et combattre en personne.
( Flocunon et Bélise sortent. )
SCÈNE X
DERBAIN, EUGÈNE.
BERBAIN.
Vous vous donnez déjà les airs d'un cabaleur.
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EUGÈITÉ.
Du faible seulement je suis le défenseur.
I>£RBAlir.
Ah ! si vous connaissiez un peu la comédie^ Et si vous eussijBZ vu jouer la tragédie Sur ce théâtre....
EUGÈNE
Bon , je la vois aux Français , Et plus parfaite encor qu'elle ne fut jamais.
Plus parfaite ! Jadis sur la scèn6 tra^que Un seul.,..
EUGEUfi.
Il en est un plus vrai , plus énergique * : Songez à Manlius; et quel phis grand acteur Put rendre comme lui ce fier conspirateur? Mais tel est des vieillards le tyrannique u»age De vanter le passé, de blâmer le jeune âge ; Ils croient, en nous citant tous leurs anciens talents, Du souvenir des morts écraser les vivants.
X.E MAÎTRE
Avant noti^ ouverture , il est prudent de voir Si la salle est sonore. Ah ! vraiment je me pique De prouver que je sais conduire la musique : Personne n'y pensait Ces messieurs les Français Sont aimables, charmants, spirituels; maisé... Quant à notre bel art, ce n est qu'^n Italie....
DERBAIN.
On sait le cultiver aussi dans ma patrie ;
Nous avons d«s chanteurs qui, par leur goût exquis^
Seraient jugés fiiméux même en votre pays.
EUGÈNE
Vous n'avez donc pas vu notre opéra-comique ? L'amoureux i le valet ?..•
LE MAÎTRE
Pardon , et la musique ?
C'est l'essentiel ; mais.«.
JDERBAIir.
£t pourquoi la blâmer?
LE MAÎTRE
Je ne là blâme pas; mais...
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EUGÈITE.
Elle doit charmer; Et nos maîtres sont tous très-estimés.
LE MAÎTRE
En France.
Gela se peut bien; mais...
DERBAIir.
Mais je perds patience.
En France , en tout pays , nos grands compositeurs Des premiers souverains appellent les faveurs. A leurs travaux, monsieur, si vous rendez justice, Vous irez applaudir Richard et Stratonice *. Tant pis pour le Français dont le goût passager N'aperçoit le talent que dans un étranger! Je sais que votre école est un très-bon modèle, Que la nôtre aujourd'hui doit se former sur elle. Que nos musiciens doivent dans l'Opéra Voir un guide en Pasielle ou dans Cimarosa. Laissons venir le temps, messieurs de l'Italie; Nous atteindrons un jour à votre mélodie. Vous possédiez aussi la peinture autrefois; Vos peintres, à l'Europe, ont donné seuls des lois : Nous les prenions de vous; mais nos jeunes artistes , Après avoir été quelque tenips vos copistes, Après avoir enfin , dignes étudiants.
Médité i^^Aoa/ et les peintres flamands, Se sont mis à la place où brillaient vos ancêtres. Et donnent maintenant des leçons à leurs maîtres. De même la musique aura son beau moment :
* De Frétry et de Méhul.
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SCENE XII
Vous avez le bon goût^ et nous le sentiment; Et si nos jeunes gens vous prennent pour modèles, A vos bonnes leçons s'ils ne sont pas rebelles, S'ils viennent les entendre, ils vous admireront. Et quelque jour peut-être ils vous surpasseront.
LE MAÎTRE
Moi , je ne dis pas non ; je sais bien que la France
Parmi les nations a la prépondérance;
Que l'aimable Français doit l'emporter en tout ,
Quand il s'agit des arts, de la guerre , et du goût;
Mais cependant, monsu, s'il s'agit de musique,
Lltalien peut bien se prétendre l'unique ,
Per que sa langue est douce et propre pour le chant,
Et je ne parle pas encor de son talent.
Vous me direz : partout on trouve le génie ,
Le célèbre Mosarl est de la Germanie.
J'en conviens avec vous; mais. pourtant nous avons
Certain je ne sais quoi qui fait que nous plaisons.
Des accompagnements les suaves mélanges...
Un charme vaporeux... c'est le concert des anges.
]>f ais je vois s'approcher notre Prima Donna , ,
Vous allez en juger , elle vous ravira.
SCÈNE XII
DÏRBAIN, EUGÈNE, Le MAITRE, DES CHANTEURS.
LE MAITRE, à Torchestre.
Commençons. Vous , messieurs , soyez à votre affaire ; Accompagnez-nous bien , comme à votre ordinaire.
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( Après le cbant.) 0ERBAIIC.
Je conviens maintenant qu'on ne peut mieux chanter.
LE MAITRE
Je vous le disait bien , c'est assez répéter.
(Montrant le public. )
Le maître il est content, et je vous remercie.
( Les chanteurs sortent. )
SCÈNE XIIL
DERBAIN, EUGÈNE, Le MAITRE.
EUGÈNE
Quelque charme qu'on trouve à votre mélodie,
Je lui préférerai celle de nos auteurs ;
Les beaux vers de Racine enchantent tous les cœurs.
BERBAIV.
Moi, je crains entre nous , et je dois vous le dire, Que Ton n'accoure pas à vos chants, votre lyre; Pour les grands amateurs ce spectacle est fort beau, Mais à de vieux Français il paraîtra nouveau. Tai peur...
EUGÈNE
Nous ne Taorons que deux fois par semaines.
LE MAÎTRE
Ici , des amateurs il en est par centaines ;
A notre ancien théâtre ils venaient chaque soir
Afin de nous entendre.*.
EUGÈNE
Et même pour vous voir.
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Sur nous avec F^^oA\l'^ntr(^pnse se fpTide;
On mw^ suivra, irriôn^^ ji|sqq«t^;^rt,hout du moade.
-'{' . .(Hiort.)
.«cÈN;E^;xïv; ■
DERBAIN, EUGÈNE, GERMAIN.
Mais j'aperçois Germaii|; eh! quel air affligé! Qu as-tu ?
Notre début>, monsieur, est dérangée.
^UGèN«.
Quoi! l'on pe J43i(irait pas?
BERBÂIir.
Quelle est celte folie ?
GERMAIir.
Qui le croira! le trouble est dans la comédie.
DERB Ainr, ifkmt.
Et mais , c'est «du no.uvçau.
* Quelle est donc la raison ?
Qui le sait! Quelque diable. e^trédan^ la maison , Quelque vieil amateur à ses Fra^nçais fidèle, Aura porté TefFroi dans la troupe nouvelle. Je le vois ^ je l'aitends jjire à IlOsje^nes gens: (( Vous allez remplacer tpua les plus grands talents. « Plus qu'aiileurs le public est ici difHçUe.
Tome FIL
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« Vous courez les dangers 4'un début inutile ;
« Vous ne resterez pas, » et mille autres propos
Qui de tous nos acteurs ont trotiblé les cerveaux;
Qu'en è3t-il arrivé? Déjà notre amoureuse Annonce sa niigraiim; une /nère grondeuse A repris tout à coup son ancien enroûment; Et la soubrette enBn né parie plus autant En vain le directeur, dans cet instant critique. En beaux raisonnements use sa rhétorique : Il flatte, il encourage, il se fâche, il gémit; Mais lui-même, frappé de cet efliroi subit. Ainsi que le nocher, prévoyant son naufrage, Quitte le gouvernail au plus fort de l'orage : De même notre chef, en proie à ses douleurs , Livre aux vents déchaînés la pièce et -les aq^eurs. i
SCÈNE XV
DERBAIN, EUGÈNE, GERMAIN, FLORIMON, PÉLISE.
GERMAIN, montrant leur air akittu. '
Toyez, ils sont déjà battus de k tempête.
DEHBAlir.
Quoi! monsieur, est-il vrai que la peur vous arrête Que vous vous refusez à paraître ce soir?
FLORIMON.
Moi , je suis toujours prêt à faire mon devoir ; Mais la craii^te en effet trouble mes camarades.
DBABAIir.
Je serais très-fôché que quelques incartades....
• SCENE XV. ^ 67
EUGENE, en riant , à BeUac.
Vous avez peur ! inraiinent? Et votre beau discours?
BELISE.
Quoi ! ne voulez-vous pas venir à nion secouM 7 Oui, nous sommes perdus si l'on ne nous protège; Moi , je n'ai plus d'espoir que dans votre collège.
EUGÈITE.
// se présentera, gtirdéz^vous (Ten douter. Mais sans aucun secours vous devez l'emporter. Vous arrivez d'abord sous un heureux auspice ; Songez à la grandeur de votre protectrice ; Avez-vous oi^lié que son auguste nom De ce beau monument ennoblit \f fronton i Quand le public k sait, c'est réussir d'avance, Cest à voire succès int^esser la France : Dans ce concours nombreux de divers spectateurs, Par l'amour qu'on lui porte elle unit tous les coeurs;^ Sa douce bienveillance écarte^ les disgrâces ; Vos talents séélùiront , protégés p$ir les grâces ; Et vous devrez , messieurs ^ vos succès aujourd'hiiî A cette auguste main qui vous prête un appui.
FL:OR1MON
Son nom est une égide.
^BiLISE.
Au pardon il invite.
DERBAIir.
Jeune homme , travaillez ; vous aurez du mérite. Quand on sent fortement, quand où voit aussi bien. De la scène français on devient un soutien^
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B ÉLISE
Oui , nous somtnes sauvés,. .."^Ge n'est pas tout encore : Dans cette tête folle un projet vient d eclore ; Il est bon, je ni'^n -flatte , et vous l'approuverez.
ÉtJG'fcBrE.
Mais quel est-il ? Voyons.
BÉlîSE.
Oui , vous m'applaudirez.
Sachez que. les aéteups, âpres la grande pièce, Doivent se réunir,, et, datis^leur aUégresse, Placer dans le salon au triwail consacré, De notre protectrice «n portrait révéré.
, EUGÈKE,
Très-bien: je VOUS devine, il faut que l'on apprête....
BiLISE.
Oui , des vers , des couplets, une charmante fête ; El que chacun de nous y dise un petit mot.
EUGÈNE
Je me charge de tout. *
B ÉLISE
Travaillez au plutôt :
Si vous, exprimez bien notre amour pur, sincère , Vous aurez , dès demain , votre entrée au* parterre.
EUtiÈNB,
Me voilà donc auteur! mais auteur à huis clos: On ne parlera paj de moi dans les journaux !
BEL I SE
Hélàs !* n'enviez pas ce triste privilège : Mais d'abord prévenez vos amis de collège ; Annoncez en secret la fêle aux spectateur» ,
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SCÈNE XV
£t bientôt le public va se joindre auK acteurs.
DERBAIIC.
Bon , c'est le vrai moyen de plaire à tout le monde. Vous ne redoutez plus Tamateur qui vous fronde : Quant à moi, j'y renonce, et même je promets De ne plus vous parler de mes anciens. Fran^*ais. Oui , puisque près de vous le destin me ramène , Je viendrai vous juger une fois la semaine, Et , par quelques conseils donnés bien poliment^ ^ Vous montrer le chemin qui mène au vrai talent.
FLORIMON.
Nous saurons profiter des leçons d'un tel mattre. Bannissons donc la crainte au moment de paraître ; Nous avons pour appui, dans ce jour redouté,::..
EUGÈNE
Les grâces....
DERBAIIV.
L'indulgence,
BELISE.
Et l'université.
FIJY nu VIEIL AMATEUR.
byGoogk
LE
EN TROIS ACTES ET EN PROSE
K^résentée, sur le théâtre d« rOdéon, le a 8 novembre iSo9«
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JLj'histqire in*a fourni l'idée de cette comédie; je ne puis dire le sujet, puisqu'elle ne me donne, a«fànt que je me le rappelle, que cette seule anck^te trop j^rièvement racontée ; « Le gouvernement français*, afin d'assurer le reiour de Slatiiislas dans i^s états, qui s'y rendait incognito, fit partir uii officier aux gardes, qui avait quelque ressemblance avec le roi de Pologne, par la route de Brest^ Il lui fit rendre, par les gouverneurs, tous les honneurs dus à son rang, afin de foire croire que le roi allait s'embarquer pour se rendre à sa destination et tromper ainsi le parti qui s'opposait au désir qu'avait la France, de rétablir Stanislas siir son trône. » C'est de ce prétendu roi, qui joua très-bien son rôle, que je fis le héros de ma comédlfe. On conçoit facilement qu'il me* fallut tout inventer , puisque l'histoire ne me ^fotimissait ai^olument que la fausse royauté de mon officier axik gardée. Aussi n'est-ce que des différentes mé-
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prises auxquelles elle donne lieu,* que j'ai pu tirer les scènes comiques de mon ouvrage. Je crois y avoir assez bien réussi ; et le succès qu'il obtint à Paris aurait été beaucoup plus grand, si la pièce eût été jouée d'une autre manière. Mais , je le dis avec regret, l'exécution de cet ouvrage, au théâtre dont j'étais le directeur, fut pitoyable ; j'avais composé ma comédie pour le Théâtre-Français , et ce n'était que là qu'elle pouvait être jouéç. Certes, je n'eus qu'à me louer du zèle de mes acteurs, même de l'effet que la pièce produisit 6ur le public ; inais c^ effet eût été dix fois plus marquéy^i elle eût été i;eprésentée pagr les acteurs auxquels je l'avais destinée. Aux Français, seulement, on rencontre cette harmonie de voix, cette entente de la scène, cette finesse de jeu, cet art d'animer une phrase insignifiante en apparence; enfin, cet ensemble q^i Élit valoir toutes les idées et même les intentions de l'auteur. Je ne prétends pas dire par là que les acteurs du Second Théâtre ne puissent jouer trèsbien la comédie : tous, pris séparément, peuvent avoir des talents;' mais il faut, ppur parvenir à la perfection de la comédie française , qu'ils obtiennent du temps , du, travail , d'une émulation réciproque, cet ensemble si difficile. à acquérir.
Cette pièce, que l'on joue très- peu maintenant k rOdéoji , mai^ quç l'on joue beaucoup en pro-
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vince , dtit au simple hasard J'honneur d'être lue devant l'empereur Napoléon. J'avais accompagné mon théâtre de l'Opéra-Bufia, qui faisait partie du Théâtre de Tlmjil^ratrice , à Fontainebleau , où il devait r^ter , une partie du voyage. Quoique je n'elisse pas l'honneur d'appartenir directement à la cour, je m'y ennuyais presque .autant qu'un courtisan. Je dis presque autant; car la reine Hortense, qui m'avait aperçu dans l'une de mes promeiiàdes du parc, me fit dire , par le comte de* Remusat, qu'elle s'ennuyait à la mort, et que je serais bien -aimable, si je voulais venir lui lire quelques-uns des ouvrages auxquels je devais nécessaireipent travailler à Fontainebleau , pour m'empécher d'y mourir de conscnnption. Je lui fis répondre que j'étais à ses ordres; mais que je n'avais dans le moment à lui soumettre qu'une pièce en hrois actes qui était à peine achevée. Cette pièce était k Faux^tanislas. Je m'empressai de la mettre en état d'être lue; et quelques jours après on me fit avertir que l'empereur allant à la chasse le lendemain , ce serait l'instant qu'on prendrait pour la lecture, qui se ferait chez lareineHortense,en présence de toutes les dames du château, des chambeilans et de tous les courtisans qui ne suivaient pas l'empereur. Averti de l'heure précise de cette grande véunion , je pris maa habit de cour,
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que j'appelais mon habit impérial et royal, parce qu'ir m'axait ea effet servi- à m«s lectures, cb^z les impteatrices de Russie et à toutes les granées cérémonies auxquelles j'avais asâMé pendant m^s voyages. Cet faahic, qui comptait déjà .phiaîeurs lustres, m'étant devenu très-étroit, me donnait «m air gêné qui devait amuser beaucoup les malins de la cour, puisque je ne pouvais moi-même me regarder sans rire; mais comme j'ai toujours attaché très-peii d'importance à L'opinion qu'en pour vait avoir de moi par mon habit, et convainicu d'avance qu'un auteur est toujour& ri^cuie quand il- se trouve à la cour, je me soumis <a toutes le» petites plaisamieries que devaient faire naître se^ crètement et mon habit et ma %iwe. Quant à cette espèce de tamiditéque &it naître, quelquefois la réunion de per^lmnes titrées et décorées, je ue l'ai jamais éprouvée. On prétend que l'empereur faisait trembler tout le monde., et que des homoies d'un grand mérite ressentaient même à son approche une certaine émotion; j'avoue, à ma honte peut* être, qu'il ne m'a jamaii fait connaître ce sentir ment. Cette timidité, pour ne pas. dire cette crainte que ses favoris éprouvaient en sa présence, ne pouvait tenir qu'à leur ambition , au dém de conserver lenr faveur. Mais un honnne ordinaii^e , qui ne demimde ni place ni gr;M:es> ne peut voir
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dans tout ce qui entoure une majesté , qu'un appareil théâtral auquel il sait se conformer^ mais qui ne peut provoquer aucune émotion dans son ame : il ne peut avoir rien à redoutar de tout cet éclat, si, placé dans l'un des rangs modestes de la société, il ne cherche point à en sortir; et si, par un cas fortuit, il se voit traitsporté à la cour, il ne saiirait se trouver embarrassé d'y figurer. Se^ lem^t il faut qu'il ait, comme au théâtre, l'attentiotir de garder son rang et de ne pas trancher du prefmier acteur, quand le sort ne l'a placé que dans les rôles secondaires. Aussi , d'après ces idées, qm dmvent être celles d'un auteur comique , que tout ce qui se passe dans le monde n'est que la suite ou la cause d'un arrangement théâtral, je me plaçai dans un coin de la salle où devait avoir lieu la lecture; et je me disposai à voir défiler mes nouveaux grands scign^ars , parmi lesquels se mêlaient quelques Courtisans 'de- Fandenne cour. Contre l'usage, je n'attendis pas long-temps; la reine Hortense arriva, précédée de son cortège. Au nombre des seigneurs qui faisaient partie de la cour de Bonaparte, j'en connaissais beaucoup qui tous étaient nés, comme moi , dans un rang bourgeois. Partout ailleurs que là, ils m'eussent accueilli avec une franche amitié; mais leur orgueil ne- put se plier à venir, sur le ton de» la familiarité, causier
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deux de mefe confrères à rAcadémie ! l'un par sa naissance avait, dès avant la révolution, exercé de grands emplois qui convenaient à son genre de mérite; Fautre, parvenu par ses grands talents, sous Bonaparte, à uii important ministère, a mérité la réputation qu'il s'est faite comme grand adnfiinistrateur. Tous le5 deux, hommes de lettres des plus distingués, n'ont pas cessé d'avoir, avec leurs inférieurs ou leurs égaux, cette politesse et cette simplicité de manières qui font pardonner ces préjugés de noblesse qui ne s'accordent plus avec la marche de l'esprit humain. Je n'ai pas besoin de nommer les comtes D * et de S * , pour qu'on les reconnaisse. Le premier n'était point à ma lecture; mais le comte de S*, qui, par sa place éminertte, ne quittait jamais le château, vint à moi dès qu'il me vit; et, quoique je le connusse peu, il me dit bonjour , tout en me regardant ; ce que n'osa jamais faire le bourgeois devenu grand-seigneur, dont j!ai d'abord parlé. O sotte vanité ! cet homme, pourtant, est un homme de mélite;il aime les lettres : il les eût cultivées, si le hasard ne l'eût point appelé à de hautes destinées; si son ambition ne lui eût point' fait abandonner la cause qu'il servit dans I2C révolution; mais il en est de lui comme de tant d'autres déserteurs de îeui-s premiers principes, qui, après avoir appris au peuple à détester
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]es grands, à ne faire aucun cas des ayantage^ de la noblesse, se sont donné des titres et des rs^^gs pour prendre la plaoç de ceux qu'ils ont abattus, et pouc entraîner k nation dans des -guerres éteri^eUes, dont nous avons vu le résultat.
Mais revenons à ma lecture. ; Tous les courtisans s'étaient rangés selon Tordre consacré .par rê tiquette. De .u)éme , selon l'étiquette des auteurs , jetais placé près d'une petite table, et, selon Tusage enéore, l'avais à madispo^tion un verre d'eau sucrée. Déjà j'avais commencé à lire, et je touclidis à la fin du premier acte , lorsque les deux battants de. la porte du salon s'ouvrirent avec un :grand bruit... On entendit aussitôt : Vemperew^... Je ne pourrais exprimer avec quelle promptitude .tous me^ auditeurs se trouvèrent en un instant debout; je ne puis comparer ce mouvement rapide qu'à un temps de l'exwcice du maniement des armes, exécuté avec une admirable précision. Moi, tout étourdi du bruit qui venait de se faire , je n^ levai machinalement, mais bien plus tard que tout le monde; et je fus tout surpris de voir en jSice de moi Y empereur en habit de chasse , et tous les s^gneurs qui l'y avaient suivi. Il demanda avec sa brusquerie ordinaire ce que l'on disait là. Madame de la Rochefoucault expliqua le motif de la réunion; et comme elle* supposait peut-être qa'il
SUR Le faux STANISLAS. . 8i
ne me connaissait pas, elle allait entrer dan» quelques détails sur mes ouvrages, lorsqu'il l'interrompit par .ces mots: Oh! je le connais bien, c'est Fauteur du Tyran de famille et ai Edouard, Il affecta d'appuyer sur ce dernier titre. Après avoir idit qu'il n'avait pu chasser à cause de la pluie, il ajouta qu'il ne serait; pas fâché d'entendre ma pièce. C'est alors qu'il me dit d'un ton de voix très-doux : Asseyez-vous, M. Duval ; puis après à tout le monde : Asseyez-vous. Je répète ces mots, parce qu'ils sembleraient indiquer une politesse délicate pour un littérateur; et, comme il ne passait pas parmi les gens de lettres pour aimer beaucoup la littérature, on doit lui savoir gré de cette honorable distinc-* tion. Si j'ai blâmé souvent son penchant au despotisme , ses entreprises folles qui ont fait le malheur de la France , je serais coupable de ne pas lui ren-^ dre justice quand il a droit à mes éloges. Il faut bien qu'il ait eu des qualités aimables dans son intérieur , puisqu'il a trouvé , parmi ceux qui l'approchaient, des hommes qui ont porté jusqu'au fanatisme leur admiration pour lui. Cependant on va voir par la suite de cette scène, qui a son côté comique, que s'il se montra poli envers moi, il se montra tout-à-fait despote envers le comte de S***, dont plus haut j'ai vanté le mérite , et qui, sans contredit, de tous les seigneurs de sa cour, avait
Tome VIL G
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droit à plus cFégarcls, par son affectueuse politesse, ses talents et toutes les qualités qui font Thonnéte homme et Thomme aimable. Afin de le faire reconnaître, j'ajouterai qu'il auni,sansfaste,à la résignation dans rinfortune un patriotisme aussi sin^ cère que généreux. • ^
M. le comte de S... voyant que l'empereur voulait entendre ma comédie, m'invita à recommencer ma lecture. — Non, dit l'empereur , qu'on me fasse l'exposition de l'ouvrage, et je serai bientôt au courant,— Nécessairement M. le comte de S... qui le premier avait pris la parole , pour m'engager à recommencer ma pièce , se crut obligé de faire cette exposition ; mais je ne sais par quelle fatalité, soit que je ne me fu^se pas fait comprendre -assez , soit que le comte de S... eût été distrait par l'arrivée de l'empereur , il s'écarta tellement de mes idées que je craignis que l'empereur ne comprît rien k l'intrigue de l'ouvrage. Plus le comte parlait , plus mon embarras augmentait : je m'agitais sur mon fauteuil, j'étais tout-à-fait mal à Taise; enfin, n'y pouvant plus tenir et emporté par mon amourpropre d'auteur , j'interrompis l'orateur en m'écriant : ilf. le comte y je vous demande pardon y mais ce n est pas là V exposé de ma comédie. M. le comte de S. .. me répondit avec sa politesse ordinaire , qu'il m'avait très-bien entendu, et qu'il lui semblait..;.
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quand il fut à son tour interrompu par l'empereur qui lui dit d'une Êiçon extrêmement brusque :^A/ ^ous vouiez mieux connaître la pièce que celui qtU l'a faite ! Parlez ^ M. Duval. Je rougis de chagrin et de plaisir; de chagrin d'avoir été la cause de cette sortie , et en même temps du bonheur de n'é* tre pas courtisan. D'après la permission que j'avais reçue Je pris la parole , et je fis l'exposition de ma comédie le plus clairement qu'il me fut possible. Lorsque la lecture fut finie , l'empereur me parla de quelques scènes de ma pièce qui Lui avaient fait plaisir; puis il finit par me demander pourquoi, dans mes comédies , je mettais toujours des rois en scène ? Je lui répondis naïvement et sans penser à faire une épigramme, que mes prédécesseurs ayant épuisé les ridicules des bourgeois^ fanais cru trouver dans ce nouveau choix de^personnagès une nouvelle mine à exploiter. Il sourit d'abord , puis se leva en me disant d'un ton assez dur : Eh bien f que faites-vous de votre Edouard? — Mais votre majesté sait mieux que personne qu'il est aux arrêts ; et qu'il ne dépend que d'elle de l'en faire sortir. — Il se mit alors à rire, mais d'une manière sardonique qui me parut dire : C'est bien y qu'il y reste; puis après il sortit suivi de toute sa cour.
J'ai eu depuis l'occasion de lui parler encore une fois ; mais ce n'est pas ici le moment de la rappe-
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1er; et je préfère, puisqu'il est question de Bonaparte , d'opposer au tableau de sa cour , celui d'une cour du nord. On verra, par la petite aneak)te que je vais rapporter, combien en Russie on Fait peu de cas de cette étiquette que Bonaparte avait fiait revivre dans toute sa ridicule rigueur. Cependant la couif de Russie est citée avec raison poiu* briller par une excessive magnificence; mais cette magniâcence est tempérée par une simplicité de manières polies qui empêche les courtisans de paraître tout-à-fait.des mannequins. Les plus grands seigneurs portent de la bonhomie dans toutes les relations du monde. Je me souviens avoir dîné plusieurs fois, chez M. Démétri Nariskin, avec le grand duc Constantin ; et j'étais à mille lieues de me douter que j'avais cet honneur. — Une autre fois l'empereur me rencontrant à une fête qu'il donnait à Pétérof, vint causer avec moi, me parler de la France, des événements de la révolution, du général Bonaparte; et si je n'avais pas sibque je parlais à l'empereur, je n'aurais pu m'en apercevoir qu'à la msmière bienveillante dont il me remercia de ma complaisance. La jeune impératrice portait encore plus loin cet honorable oubli de l'étiquette. Quelques jours après que j'avais eu l'honneur de lui lii*e une de mes comédies, le hasard l'offirit à mes yeux dans les jardins du palais
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de la Tauride , où elle se promaoùiit avec toute sa cour. La simplicité de mon costume me faisait mi devoir d'éviter sa présence Je pris une route qui m'éloignait d'elle : elle s'aperçut de mon intention; et probablement elle se fit un jeu, avec les dames de sa suite, de me contrarier dans mon projet de fuite, et de me forcer à la saluer. Après m'avoir fait faire dans les bosquets beaucoup de détours qui ressemblaient à une petite chasse, ainsi qu'un cerf je me trouvai forcé. Dès que je fus à sa disposition, elle se mit à rire de l'obstination que j'avais mise à la fuir ; puis me parlant avec une extrême bonté de l'effet du climat sur ma santé, elle engagea une conversation où j"dmirai , pour la troisième fois , la, grâce de son esprit, et la justesse de ses réflexions.— Si je me plais à rapporter une pareille rencontre , c'est qu'il m'est 4oux de rendra hoçimage aux belles qualités qui honorent le trône, et de prouver que la puissance n'a. besoin , pour avoir droit au respect, que de bonté et de vertus.
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PERSONNAGES
* Le Cuvyajaza de MORANGE , sous le nom du roi Stakislas.
Le Baaon PB K.EEBARË , gentilhoimne breton.
M. MONTROC, trésorier des états de Bretagne.
EDOUARD de SAINT-VAL, son neveu, jeune officier de
marine.
Le Comte du LAURE9 gouverneur de Brest.
DUMONT y valet de chambre du chevalier da Morange.
Un domestique du Baron.
La Marquise de ROSET, nièce du Baron de Kerbare,
JULIETTE DE KERBARE, fille du Baron.
Un Coureiee du Cabinet, personna^muet.
Lf soèna est dans Us enTirons de Brest , dans le châtem de Kerbare,
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LE
SCÈNE L
• DUMONT, SEUL, avançant trois fauteuils près du bureau.
Oa majesté .va sortir de son appartement , préparons ce bureau. Qui m'e&t dit, ij y a six semaines, que je deviendrais premier violet de chambre d'un roi? Ah! il çst juste qu'après avoir servi pendant dix ans un premier ministre... Monsieur Dumont! monsieur Dumont ! vous êtes dans une bien belle passe !... Rentrons seulement en Pologne, remontons sur notre trône, et l'on entendra parler de nous. Tout le monde m'avait * dit que ce roi Stanisl^ était l'homme le plus simple : eh bien! moi, je le crois le plus malicieux des princes. Dans tous les châteaux où nous nous sommes arrêtés , il a reçu les honneurs qu'on lui rendait avec une politesse ironique; il semblait dire à nos hôtes : Messieurs , vous avez beau m'aduler, me choyer, vous en serez pour vos frais.... Paix ! le roi s'avance.
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SCÈNE IL
- Le chevalier, DUMONT.
liE CHEVALIER^ àDomont.
Ah! c'est bien; vous avez tout disposé. Sommesnous encore très-éloignés de Brest ?
DUlffOITT.
A dix lieues tout au plus. C'est là que sa majesté recevra un accueil digne d'elle. Je suis même étonné de ce que le gouverneur...
0 LE CHEVALIER
Je déteste ces apprêts, cette étiquette fatigante
Qu'y a-t-il ^de préférable aux charmes de la vie privée ? Je me trouve si bien au sein d'une bonne famille, près de quelques femmes aimables.
^ * DUMOITT, à part.
Je ne croyais pas notre roi si galanf.
LE CHEVALIER
<Jue Ton sorte! je veux écrire.
* SCÈNE IIL
Le chevalier, seul.
Me voilà seul; déposons un instant le fardeau de? grandeurs. Depuis cinq semaines que je suis parti de
(*) Ce personnage a deux physionomies bien prononcées ; il passe de la gravité d'un prince sage À Fétoorderie d^oo jeune militaire: de cette transition dépend tout TefFet du rAle.
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ACTE I, SCÈNE IIL
Paris, on^ aura reçu des ncmvelles du roi Stanislas. Qu'auront pensé mes amis, les joyeux compagnons de mes extravagances , quand ils m'aurdkt vu disparaître tout à coup! oh! c'est surtout la marquise du Rosey ; elle sera furieuse contre oioii Dîner avec elle la veille de mon départ, et ne lui rien dire!... Le secret de l'État eût été dans de bonnes mains! la famme la plus indiscrète, la plus coquette!... Oui, j'ai bonne grâce à la traiter si rigoureusement, moi qui 'm'avise d'en être amoureux comme un sot!... Mais l'heure s'avance; écrivons au ministre. ( H s* assied au bureau.^ {^11 écrit.) Peste soit de mon esprit! Je ne peux pas donner de gravité à mon style. (// écrit,) Ohi heureusement que le ministre est le plus excellent homme... et même ami des plaisirs. (// écrit.) Il faut pouEtanfc y mettre une certaine prudence; car je gage que toutes mes lettres sont lues par le. roi. ( // écrit.) Relisons mon épître. — «^ Monseigneur, abrégez mon « voyage, je vous en supplie; si vous n'avez pas pitié tt de moi, ayez pitié des gentilshommes Bretons, J'ai c( mis tant d'éclat dans mon incognito , que je deviena drai la cause de leur ruine. Leur vanité les engage « à me donner des fêtes très - ennuyeusement belles, a Quels seront leurs regrets , quand ils apprendront ce que ce prétendu roi qu'ils reçoivent avec tant d'os- « tentation, n'est qu'un pauvre petit capitaine aux « gardes, qui n'a rien de conunun avec le vertueux a Stanislas^ qu'une conformité de traite que* vous avez « cru devoir faire servir à vos desseins politiques. » (Le chevalier se pariant^ Il faut l'avouer, la ruse est
singulière; mais elle peut avoir un heureux résultat. Nos ennemis , trompés par le faux bruit du prétendu voyage de StaniÉas , ne seront point en garde contre les projets de la France. Revenons à ma lettre. (//&>.) «c Si vous saviez combien il est difficile qu'un fou , comme «je le suis, représente dignement le plus sage des «• princes ! Je crains à chaque instant que mes étour- « deries ne me trahissent; aussi j'attends avec une vive a impatience la nouvelle de l'arrivée du vrai Stanislas, « Rien n'a dû s'opposera son passage, puisqu^e le bruit <c que je fais en Bretagne aura tout-à-fait trompé la « surveillance de l'Autriche. Mon rôle est bien pé- « nible; mais il va finir... Daignez donc, monseigneur, « avoir pitié de moi , et me faire l'honneur de me dé- « trôner le plus tôt possible. Je suis etc. ». — Ah! encore deux mots. (^En écrwant.) « P, 5. J'oubliais de « vous dire que je suis très-content de votre Dumont. « On prétend qu'on n'est jamais un héros aux yeux a de son valet-de-chambre ; cependant je puis vous as- « sufer qu'il ne voit en moi que le roi Stanislas.- Jugez « si notre secret sera bien gardé, piusqu'il tient tout a entier à ma parole, à mon honneur»* ( // sonne, Dumont apporte une bougie allumée dans un bougeoir et reste au fond du théâtre. ) Bien : cachetons cette royale épître. Voilà liies dépêches expédiées, je n'ai plus qu'à songer à la représentation.
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SCENE IV
Le chevalier, DUMONT.
LE CHEVALIER, à Danont.
Ce paquet pour le courrier... Eh bien! Dûment, le maître de céans ne se dispose-t-il pas ce matin à me rendre ses devoirs?...
DUMONT
Tous les habitants du château ne sont maintenant occupés que de leur toilette. Tai vu l'habit de monsieur le baron; il est connu de tout le pays. Il fi^t fait, diton , lorsque monsieur le baron se fit présenter à la cour avant la minorité.
LE CHEVALIER» I
On le dit un très-bonhomme, franc, sincère....
DUMONT
Oui; mais très-fier et très-entêté. Il n'a d'autre enfant qu'une jeune fille , vive , spirituelle , inconséquente , parleuse , et presque aussi entêtée que monsieur son père.
LE CHEVALIER
Cela tient à l'air du pays. Et d'où savez-vous tous ces détails?
DUMONT
De l'intendant de la maison, qui est venu me rendre ses devoirs.
LE CHEVALfER.
Ah! c'c^st trop juiste; à tout seigneur....
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DUMONT
C'est un homme de bon sens que cet intendant; il ma fait goûter des vins....
LE CHEVALIER
De Bretagne , peut-être ? -
DUMONT
Sa majesté veut rire. Tout en me parlant de nos hôtes , il m'a conté l'histoire d'un jeune homme qui désirerait parler à sa majesté , si elle daignait lui accorder une audience.
LE CHEVALIEB.
Ah ! monsieur Dumont a déjà des protégés : mais attendez, au. moins, que je sois rentré dans mes états.... Et ce jeune homme intéressant est donc...
DUMONT
Ohl ce n'ei|t qu'une histoire d'amour! Et votre majesté porte peu d'intérêt aux tendres folies....
L E G HE V A LIE R , gravement.
Pardonnez-mioi ., monsieur. Lorsque l'amour est vertuetiKy il doit intéresser l'homme sensible qui.... [j4 part, gaîment). Je. me perds dans ma vertu.
nUMONT.
Ce jeune homme s'est avisé d'aimer mademoiselle Juli^te , la fille de monsieur le baron.
LE CHEVALIER
Jusqu'à présent, je ne vois pas grand mal à cela, surtout si elle est ^jolie.
nUMONT.
Le jeune homme , brave officier , malgré son peu de fortune, convenait assez au père; et tout annonçait
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ACTE I, SCENE IV. cj
un prochain mariage, quand un vieux financier, sot et bavard, oncle de notre amoureux, extrêmement riche , possédant une très-grande charge , s'est avisé de rendre visite à sa future nièoe. La petite personne lui a plu , et ce vieil avare a si bien fait , qu'après avoir séduit le père par ses immenses richesses, il a fait congédier son neveu.
LE CHEVALIER, se levant , trèft-étourdiroent.
Morbleu ! si j'étais à la place du jeune homme, jaurais fait sauter mon oncle par les fenêtres....
DUMONT
Quoi ! sire....
LE CHEVALIER
C'est une plaisanterie. {^A part. ) J'oublie toujours ma dignité. ( Haut. ) Quel est le nom du jeune homme ?
DUMONT
Edouard de Saint- Val.
• LE CHEVALIER
De Saint- Val ! le fils d'un maréchal de camp , mort en Allemagne ?
DUMOWT.
C'est lui-même.
LE CHEVALIER , à part.
Le fils de mon ami aussi indignement traité! (HmU.)' Et quel est cet oncle rival de son neveu ?
DUMONT
Monsieur de Mont-Roc.
LE GHEVALI ^ R.
Je connais , je crois, un usurier de ce nom.
ragitized
DUMOWT, à part.
Voilà un prince qui connaît tout le monde.
i.'e chevalier.
Il ne peut être l'oncle de Saint- Val que par les femmes.... Quel rang a-t-il ?
DUMONT
, Je ne sais pas ce qu il fut autrefois ; mais il est m^tn" tenant trésorier des Etats de Bretagne.
LE CHEVALIER
Cela s'achète. Dumont, votre histoire d'amour m'a plus intéressé que vous ne croyez. Allez dire à ce jeune homme que je consens à le recevoir.
DUMONT
C'est l'unique faveur qu'il attendait de ma protection; je cours lui porter cette bonne nouvelle.
(n sort par le fond«)
SCÈNE V
Le chevalier, seul.
Comment ! un vieux financier ose enlever la maîtresse de son neveu , du fils d'un brave gentilhomme , mon intime ami!.... Morbleu! monsieur le trésorier, je ne le souffrirai pas. Vengeons l'anflour qu'un oncle ose outrager.... Mais quel moyen employer? Dois-je donc m'en inquiéter! N'ai-je pas à mon commandement l'orgueil et l'avarice? Avec ces deux mobiles, je bouleverserais l'univers. On vient : reprenons ma gravité. .
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EDOUARD, LE CHEVALIER, DUMONT
D UM O N T , présentant Edouard , et se tenant av fond.
Sire, c'est la personne....
LE CHEVALIER, d'un ton gravé.
Approchez, jeune homme.
EDOUARD
Ce n'est qu*en tremblant que j'ose paraître devant votre majesté....
LE CHEVALIER
Allons , mon cher ami , remettez- vous. ( A pari) C'est tout le portrait* de son père. ÇHaut.) On m'a conté votre cruelle aventure. Il est <lonc vrai que votre oncle , abusant de ses droits , vient de vous enlever celle que vous aimez ?
EDOUARD
Sire, il est trop vrai que sa perfidie....
LE CHEVALIBR.*
Ce qu'il a fait est mal, je dois en convenir; mais cependant votre rival est votre oncle, et l'honneur vous défend de vous livrer à la vengeance.
inouARD.
Aussi me suis-je contenté de gémir.
LE CHEVALIER
Et puis , monsieur Mont-Roc eut peut-être pour vous autrefois des bontés ?....
EDOUARD
Je voudrais pouvoir me les rappeler.
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LE CHEVALIER
Les jeunes gens ont souvent besoin d'argent; je gage qu'il a plus d'une fois payé vos dettes....
EDOUARD
Je n'en fis jamais.
' LE CHEVALIER
{^A part.^ Peste ! il est bien plus sage que moi {HauL^ Jeune homme , les- regrets ne mènent à rien : quel est le parti que vous voulez prendre? Que puis-je feire pour vous ?
EDOUARD
Sîre , me permettre de vous suivre en Pologne. Je ne puis plus vivre dans un pays qui me rappelle à chaque instant la perte que j'ai faite. Depuis mon enfance, je sers dans la marine ; mais je ne suis point étranger au service de terre. Oïi dit que le prince Auguste veut s'opposer aux justes projets de la France; que la guerre va s'allumer entre noite et l'Autriche. Votre majesté va prendre sans doute le commandement de ses armées ; je la supplie de ifl'y donner un emploi. Quelque rang, quelque grade auquel vous daigniez me placer, je prouverai , sire 9 que j'en suis digne , s'il suffit de mourir en combattant pour une aussi belle cause.
LE CHEVALIER
Très-bien, mon ami : c'est ainsi qu'un militaire doit se venger des torts de la fortune. J'accepte vos services, et, de ce moment, je vous fais.... mon écuyer. Vous ne quitterez pas ma personne; c'est près de moi que vous combattrez.... si nous combattons.
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ACTE, I, SCENE VI
E-DOUARD
Ah! sire, que de bontés!... Permettez que ma Veconnaissance....
( Il va pour se jeter aux genoux dn chevalier. ) LE CHEVALIER, l>rrêtant.
Non , je ne' tiens pas à ces vives démonstrations ; donnez-mpi plutôt la main , et croyez que nous serons bons amis quelque jour. — Dumont I ce jeune homme est mon écuyer ; qu'on rétablisse à Thistant même tout près de mon appartement. — Quant à votre démîtsion de la marine , ne vous en mêlez pas ; j'arrangerai cela : seulement, ayez soin de ypus tenir prêt à recevoir mes ordres. ....
]éPOl} ARD , fivenMnit. , .,
Je vats donc habit€ar/ce château! Je pourrai, voir encore cet objet ^ich^teur..*.
Que voulez*voi» , mon cher, it^&udra bien vous y résigner.
EDOUARD
Mais mon oncle.... que va-t-il penser?
LE CHEVALIER
Et que m'importe ! Dois-je le consulter sur le choix des gentilshommes que je prends à mon ser\'ice. Je voudrais bien voir que ce petit financier se donnât les airs....
EDOUARD
Sire, je n'ai point prétendu....
'forne ni. 7
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LE CHEVALIER
Allez y allez, mon cher ami, et croyez qu'on respectera les ordres d'un souverain tel que moi.
( Edouard sort avec Dumont par le côté droit de Factenr. )
SCÈNE VIL
LE CHEVALIER, seul.
Bien! me voilà une afiaire sur les bras!..*. Je dois servir le fils de mon ami.... Et puis, cela me distraira un peu de la monotonie des grandeurs. Tout ce qui me âche , c'est que notre héros me paraît d'une raison.... Si c'était encore un bon étourdi , qui fût digne d'être un de mes élèves; mais non, c'est une passion, une^vertu du dernier siède«... N'importe, je dois servir la sagesse , en expiation de mes fautes passées.
SCÈNE VIIL
LE TRÉSORIER (*), us BARON (**), le CHEVALIER.
DÛ M ONT, annonçant.
Monsieur le baron de Kerbare et M. le trésorier de Mont-Roc demandent l'honneur d'être admis à saluer sa majesté.
(*) Ce personnage est nn antre Torcaret ; il est vêtn de la m^e façon. C*est à Faetenr qpi joue oe râle, à bien faire ressortir sa sotte importance par le genre de caricature qui lai est le plus natnreL
(*^) Le baron, un pen M. de Sottenville , plus vif et piqs brusque.
byGoogk
ACTE 1, SCENE VIII
LE GHEVA.LIBB.
Qu'on les fasse entrer. (Dumoni son. ) Ah ! j^ suis curieux de voir ce trésorier, ce petit oncle espiègle. SI j'en crois Duiiiont,c'est un bavard, sot, ambitieux, intéressé.... Tant mieux pour nos amants.
LE BARON
J'espère que sa majesté a bien reposé la nuit dernière ?
Sa majesté voudra bien agréer Phommage de mon respect.
LE CHEVALIER
Point de cérémonie, messieurs, je vous en prie. Monsieur le baron , je suis ençhaqté de votre bon accueil. Je viens d'écrire à l'instant en cour, et je ne vou§ ai point oublié.
LE BARON
Ah! sire, tant de bontés....
LE TR^.SORIER.
Monsieur le baron e^ bien CaVorisé d^ la fortune, puisqu'il a le bonheur d'avoir uii tel, hôte .-certes, tout le monde doit envier son sort. Je n'aurais plus rien à désirer si l'un de mes châteaux se £(it trouvé sur la route de Brest ; soit celui de Becaifort^ de Duplessisy de la Grange y des Trois Rwières....
LE CHEVALIER, à part.
Les Trois Rivières ! mais c'est une terre à moi que j'ai vendue jadis....
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luu LE FAUX STANISLAS.
LE TRÉSORIER
Sans vanité, c'est le plas beau château.... Ah! si j'avais le bonheur d'y posséder sa majesté....
LE. CHEVALIER, à part.
Et moi 9 si j'avais le bonheur de le posséder encore !.... {Haut.} Il vous a coûté cïier?....
LE^RESORIER.
Presque rien. Cette terfe appartenait à un officier aux gardes.... Le plus grand joueur.... Ah! ah!
LE CHEVALIER, à part.
C'est cela même : c'est ce maudit juif.
LE. TRÉSORIER
En lui avançant quelques sommes ,^ et avec la prudence de mes gens d'affaires , j'en suis devenu le propriétaire.... Ah! ah!
LE CHEVALIER
Vous appelez cela de la prudence? {A part.) Ah! le coquin !
LE TRESORIER
Ma foi, sire, ce n'est pas ma faute si le chevalier de Morange ne connaît pas la valeur de ses propriétés ; moi je sais compter, je m'en flatte.... Ah! ah!
LE BARON
Le chevalier de Morange ! mais je connais ce nom ; oui, oui : c'est un officier aux gardes.... J'en fais peu de cas.
LE CHEVALIER, i part.
Eh bien ! est-ce que ce vieux baron m'a aussi acheté une terre?
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ACTE I, SCENE VIII. loi
LE BARON
C'est un de ces hommes que le régent appelait ses roués.
LE CHEVALIER, à part.
Eh bien! que l'on prétende encîore qu'on ne dit pas la vérité aux rois. (^Haut.^ Voilà un pauvre diable que vous arrangez fort mal, messieurs.
LE BARON
C'est un bon officier , joli garçon , à ce qu'on dit , beaucoup d'esprit; mais une tête folle....
LE TRjéSORIEIU
Un dissipateur qui ne connaît pas la valeur de l'argent.
, LE BÀROir.
Sa prodigalité est telle, qu'il a déjà dissipé le fond de plus de vingt mille livres de rente.
LE CHEVALIER
Ah ! Vous pouvez dire de quarante au moins. {Apart.) Étourdi que je suis!
« LE BARON
Quoi ! sire , vous savez....
LE CHEVALIER
A la cour , qui est-ce qui n'a pas entendu parler de c^t extravagant?
LE BARON
Extravagant : c'est bien le mot ; aussi me suis-je opposé de tout mon pouvoir à son mariage avec ma nièce.
LE CHEVALIER
Cômioent! il a vcmlu épouser votre nièce? (-r^/7ar^.) En voilà bien d'une autre !
LE BARON
Oui , une jeune veuve fort aimable^ mais elle-même un peu étourdie. Le séducteur s'y était si bien pris , que sans, moi elle allait faire la plu» grande sottise.
LE CHEVALIER, à part.
Quoi , c'est ce diable d*oncle qui par ses lettres s'oppbsait à mon mariage?
Lis TRESORIER.
Vous avez bien lait, baron; il a la plus mauvaise réputation!.... Eh! eh!
LE CHEVALIER
Eh! la mérite-t-on toujours? Que d'hommes qui passent pour, d'honnêtes gens ne sont que d'adroits fripons ! N'est-il pas vrai, nionsieur le trésorier ?
LE TRÉSORIER
Sa majesté parle comme un vrai philosophe qui «ionnaît l'espèce humaine.... Hein....
Enfin , sire , quel qu'il soit , il est du devoir d'un bon gentilhomme de surveiller les alliances qui se font dans sa famille, et la marquise de Rosey....
' * • * LE CHEVALIER
{j4 pari.) C'est bien cela. {H^uiL^ha. marquise de Rosey est donc...
L« BAKOOr.
Qhqî ! sire , vous ïmviez vue ?... lîela ra'étonnerait , car depuis deux ans , par un effet de sotte passion , elle a quitté la cour.
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LE CHEVALIER
Je me serai trompé. ( Bas, ) Pe»te soit du vieux baron!...
LE TB£«0&iJlR,aalMir<m.
Est-ce que vous ne songez pas à présenter à sa majesté votre 6Ue uniquQ,ia future trésorière?...
LE CHEVALIER
J'ai le plus grand désir de la voir....
LE BAROIÎ.
J'ose espérer, sire, que vous m'acoordere^z; la grâce* de signer au contrat de mariage....
De tout mou cœur; allez, mon cher baron.
( Le baron aort par le fond. ) LE TRESOR 1ER, se frottant les mains.
Sa majesté va juger si j'ai bon goût.
LE TRÉSORIER , LE CHEVALIER
LE CHEVALIER
Ah! si vous VOUS connaissez en femmes aussi bien qu'en châteaux , je réponds d'avance que vous avez felt une bonne affaire.
LE TRESÔiaiER.
it n'en fiiîs jamais de mauvat9e, moi. Ah ! ah !
LE CHEVALÏBR. ' .»
Votre neveu Edouard de- Saint* Val n'est pas aussi heureuaL . i -,
byGoogk
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LE TASSORIER.
Comment, sire, vous connaissez cet original?
LE CHEVALIER
Parlez-en' avec plu« de respect. Cet original est mon premier écuyer. * -
LE tRJSSOR 1ER, tout surpris.
Ah! pardon! j'ignorais.... Cet honneur insigne, il le doit sans doute....
LE chevalieA.
Au' hasard. J'ai rencontré ce jeune homme sur ma route , sa physionomie m'a plu , il m'a conté ce qu'il appelle ses malheurs, et je l'ai pris à mon service.
LE TRÉSORIER
C'est un digne et bravé garçon , j'en suis enchanté. Il ne se plaint pas de moi , j'espère ?
LE CHEVALIER
Au contraire, il m'a fait votre éloge ; il m'a dit que vous étiez un homme étonnant : que l'état ne vous rend pasjustice;que vous êtes le plus grand économe, le financier le plus intègre
LE TRESORIER
..Ah-'^h! grâce ; au ciel, il n'y a qu'une voix dans to^l^..la Fraijce ; et si le roi me confiait jamais ses finances tout en irait bien, mieux.
LE^ tGHSVALIER.
Vou&ien agiriez pkifi délicatement qu'avec la fille du baron.
LE TRÉSORIER
Ah! je vois que sa majesté sait déjà.... J'entends
ACTE I, SCEJSE X. io
fort bien la plaisanterie. — 11 a donc avoué son amour pour Juliette?*..
' LJE CHEVA.LIEB.
Oui , il m'a dit aussi que vous ne vous faites pas sca'upule....
L£ TRESORIER
De l'épouser moi-même: c'est l'exacte vérité: ce jeûne homme né m&it jamais. Ce que jen ai fait, c'est pour son hien; un jeune homme qui se marie trop tôt est perdu pour la gloire , pour la fortune , pour la patrie.
LE CHEVALIER
C'est très**bien , raisonner ; je suis enchanté d'avoir fait votre connaissance ;*W)us doublez l'intérêt que je prends à votre neveu. ( // àppeUe. ) Edouard ! Mais avant notre départ , j'exige que vous vous quittiez bons amis. ( // va an ^devant iTÉdouatd qui entre. ) Edouard, venez embrasser votre oncle, et le remercier....
SCÈNE X
LE CHEVALIER, EDOUARD, le TRÉSORIER.
LE TRlèSORlER, àpart.
Gomment, il est ici! Le diable si je m'en doutais.
. £ D G U A R D , timlâeinent.
Quoi ! sire , je dois.. . .
LB CHEVALIER
Faites ce que j'ordonne... .Vous .avez bien le meilleur parent....
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EDOVARD, allant au trésorier.
Mon oncle!...
LE TRÉSOR lE Ri
Ah! de tout mon oœur, mon cher neveu!
LE CHEVALIER, à part.
Yoîitt une »ent revue tout-oà-fait pathétique.
^ LE TR1SSORIER*
Oui, je veux être ton ami.... Touche là, mon enfant. Quand pars-tu ? bientôt : bqn voyage.
É D O U A R D . froidenent*
Monsieur..;.
LE TRIÉSORIER.
Ëh bien ! tû a& encore l'air chagrin , après tout ce que sa majesté fait pour toi ^ Dissipe cette méianoolie : de la gaîté , molrbleu ! Moi je conserve fa mienne : c'est bon pour la santé ; j'en vivrai phis vieux , et mes héritiers enrageront... Ah ! ah! ah! je sais trop....
LE CHEVALIER
J'aperçois M. le baron.
EDOUARD
Juliette est avec lui : quel bonheur ! -
' SCÈNE XL
LE CHEVALIER, JULIETTE, le BARON, le TRÉSORIER, EDOUARD.
le BARON.
Sire, permettez*moi de vous présenter ma fîUe , qui bientôt deviendra l'épouse...
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ACTE I, SCBNE XL
JULIETTE, à part.
. Edouard ici ! Quel hasard !
LE BABQ^, aperoevant aussi Edouard.
Quoi! votre neveu*...
LE TaBSORIER.
Oui<i sa inajeaté a bien voulu me faire k plaisir... Tout est arrangé entce nous, nous sommes les meilleurs amis du nionde.
EDOUARD, à part.
J'éf^fTe de colèrq!
LE TRESORIER
N'est -il^ pas vrai que nous sommes bons amis?... Tenez , baron , voyex comme il a l'air heureux !
Messieurs, je serais enchanté d'avoir votre avis sur une affaire trèsriia^rtante : vous, monsieur le baron, caimne ancien militaire; vous, trésorier, comme un homme étonnamment instruit dans la politique et dans la finance.
LE BARON ET LE TRESORIER , faisant d«s révérences.
Sire....
LE CHEVALIER
Quant à v<mis, jeune homn^e, éloignez-vous un peu. Vous n'éles pas d'âge encore à pénétrer mes secrets. Soyez galant ( Il prend Juliette par la mainy et lajuil passer près d* Edouard); causez avçc votre tante future....
EDOUARD, àpm.
Quel bon roi! Je n'osais espérer.... ' ' .
byGoogk
1 o8 LE FAUX STANISLAS.
JULIETTE
Moi , je ne puis concevoir....
LE TRESORIER, inquiet.
Mais ; sire, cependant, ce jeune homme pourrait»..
LE CHEVALIER
Tout est bien arrangé comme cela. Il faut ll'abord que je vous explique un travail que voilà ( le baron et le trésomer passent avec le chevalier à son bureau j le premier h droite^ et VaMre a gauche du ChevaUery qui leur montre une carte de géographie); et cette carte va vous mettre au fait....
( Il leur parleras. ) £ D G U A R D , bas à JuKette.
Enfin , Juliette , je vous revois.
JULIETTE
Vous ici, Edouard! mais c'est charmant* Comment donc avez vous fait pour reparaître dans le château?
EDOUARD
Vous le saurez... Mais profitons des instants.... Ëh bien ! votre mariage va donc se faire ? vous avez consenti....
JULIETTE
A rien. Il me parait que vous avez une bien singulière idée de mon caractère. Apprenez, monsieur, que lorsque j'ai une fois donné mon cœur, rien au monde ne peut me faire changer d'opinion.
EDOUARD
Mais cependant qu'ave^^-votis fait pour rompre ce funeste hymen?-...
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ACTE I, SCENE XL
JULIETTE
Ce que j'ai fait, ingrat! Tai écrit à la marqoise de Rosey, cette chère cousine qui a pour moi tant d'amitié; je iui ai écrit dix lettres au moins, et toutes plus longues les unes que les autres; car je ne sais pas comment cela se fait, mais quaâd je parle de vous, je ne finis jamais....
EDOUARD
Bonne Juliette! Eh bien! qu'a-t-elle répondu?
JULIETTE
Elle m'a répondu qu'elle empêcherait mon mariage; elle va venir, elle est en route, je l'attends aujourd'hui....
LE CHEVALIER , du trésorier , en Vcmpéchaiit de toiurner la tête.
Mais, monsieur, faites donc attention.... Vous voyez d'ici..,.
LE TRESORIER, inquiet.
Oui , je vois , je crois voir,,..
EDOUARD
Quoi ! j'aurais encore quelque espoir ?
JULIETTE
Vous en avez beaucoup : d'abord, parce que je suis un peu entêtée; ensuite, parce que ma cousine est femme, et qu'elle voudra avoir raison.... Ah! si vous saviez le joli portrait que j'ai fait de votre cher oncle !.. Elle n'aura pas de peine à le reconnaître... Eh bien ! direz-vous encore, monsieur, que je ne me suis point occupée de notre bonheur?
EDOUARD
Et moi , j'espère tout de ce bon Stanislas. Il veut
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que j'habite ce château ; et je crois lire dans ses regards qu'il s'intéresse à notre amour.
JULIETTE
Il a Fair malin votre roi ; on dirait qu'il S'amuse de l'impatience de ce vieux trésorier.... Ah! je ne puis m'empêcher de rire de sa figure... Il est bien laid votre oncle.... ^
LE CHEVALIER, bnuquement au trésorier.
Parbleu! M. le trésorier, il rtie semble que lorsque je vous fais l'honneur de vous entretenir, vous pourriez bien m'écouter.
LE TRÉSORIER
Mille pardons, sire.... Mais c'est que... (^j4 part.) Oh ! quel supplice ! ils se parlent ba*.
LE CHEVALIER
Ainsi, monsieur le baron, vous croyez que dans trois semaines je puis débarîquer à Dantzick?
LE BAROK.
Oui , sire, si les vents sont bons....
LE CHEVALIER, j^ameiunit le trésorier.
Et votre avis à vous.^.
LE TRESORIER, tout éma ^ et jetant des regards fortifs sar les jenaes gens.
Mon avis, sire, est que, si les vents sont bons.... [A part.) Il lui prend la main! (Haut.) Qu'on me charge de vous y conduire.... {Bas.) Avec quelle chaleur le coquin.. .. (Haut. ) Oui , oui ; qu'on me donne un vaisseau , et avant huit jours... ( A part, ) Il lui baise la main !
Di-gitized
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SCÈNE XII
M CHEVALIER, le BARON, le TRÉSORIER, JUUETTE, EDOUARD.
. VJS domestique, annoBçant dans le fond.
Madame la marquise de Rosey descend à l'instant de voiture.
JULIETTE
Ma cousine vient d'arriver , je cours au-devant d'elle.
( Elle sort. ) LE BARON.
L'étourdie qui sort ainsi!
LE CHEVALIER, à part.
La marquise ici! me voilà bien.
LE BARON, au domestique.
Dites à ma nièce qu'elle passe dans mon appartement; j'irai bientôt la rejoindre. Prévene2-la que l'hole le plus illustre....
LE CHEVALIER, àpart.
Si je pouvais Téviter....
LE BàRON.
Je crains que cette étourdie ne paraisse aux yeux de votre majesté en habit de voyage.... Eh! mon dieu!
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la voici : c'est la grave Juliette qui lui sert d'introductrice. . •
LE CHEVALIER, à part.
Il n'y a plus moyen de* lui échapper... Cet habit étranger... doit un peu... Au reste, démentons par une contenance ferme le témoignage de ses yeux. Il y va de ma fortune, de mon honneur.
SCENE XIII
LE CHEVATIER , JXJLIETTE, la MARQUJSE , LE BARON, 'le TRÉSORIER, EDOUARD.
JULIETTE, conduisant la man|at8e.
Sire, voilà ma cousine; ellcsvous plaira, car ^lle est bonne et jolie.
LA MARQUISE (*)
Paix donc, petite fille. Sire, vous excuserez un enfant....
LECHEVALIER, à part.
Je n'ose la regarder.
JULIETTE
Pas trop enfaqt, puisqu'on veut me marier à un respectable trésorier.
LE TRESORIER
Qu'elle a d'esprit! comme elle dit de jolies choses!
. ti
(*) La martpuse est vétae d*ime espèce de pelisse longue et d^un chapeau à la François I*' avec une plume tombante. Au second acte , elle porte une robe de cour qu'elle a cachée sous la pelisse pour éviter nne toilette entre le premier et le second acte.
Digitizeti
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ACTE I, SCENE XHI. iiS
JULIETTE
Ah ! si je disais tout ce qUe je pense à votre égard , je vous paraîtrais trop aimable...
Mademoiselle...
LA MARQUISE, à part.
Le roi ne m'a pas dit un mot encore.
LE CHEVa'lIER, à part.
Il faudra bien pourtant' m'exposer à la reconnaissance.
JULIETTE, bas à aa coasine.
Rappelez- vous que vous m'avez promis de vous opposer à mon mariage. Ce bon prince vous appuiera. N'est -il pas vrai que sa majesté s'intéresse à moi? Mais dites donc oui.
le baron.
Mademoiselle, sortez.... ^ '
LE CHEVALIER, se toomant vers la marquise.
Non, je la prends sous ma protection; et quant au mariage, il me paraît que madame....
( La marquise le regarfle avec étonnement. ) LA MARQUISE, interdite.
Sire, j'aurais désiré... {Fixant le chevalier. ) Ah!
dieux! Mais c'est {^ A part.) Quelle folie de
croire
LE CHEVALIER, à part.
Voilà le moment critique.
LE BARON
Qu'avez-vous donc , ma nièce?
Tome VIL
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LE TRÉSORIER
« Êtes- VOU6 incommodée , marquise?
JULIETTE
Mais tu m'effraies, ma petite coushie; tes yeux
restent fixés Mais, fais donc attention. Est-ce
qu'on regarde ainsi les hommes, et sartout un roi?
LA MARQUISE, i^venam i eUe.
En effet, c'est un roi.
LE CHEVALIER, à part.
Sa surprise est visible : tâchons qu'elle reste dans le doute. ,
SCÈNE XIV
DUMONT, LE CHEVALIER, Là MARQUISE, lkBARON, le trésorier, EDOUARD, JULIETTE.
DUM OH T , Mitant «le rappartement du cfaeTalîer.
Sa majesté est servie.
LE CHEVALIER
Il sufïiL Monsieur le l>aron, vous dînerez avec moi ; et vous aussi , monsieur le trésorier.
LE BAROir.
Sire , tant d'honnetir
LE TR.jfS0RIER.
^uoi! votre majesté veut bien m'admettre....
LE GHEV ALI ER , passant entre Juliette et la marquise.
Pardon, madame la marquise, si je ne vous invite pas : une affaire importante, dont je veux entretenir ces messieurs....
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ACTE I, SCÈÎîE XIV. ii
LA MARQUISE
Sire
LEC9EVALIER.
Edouard , je vous dispense de votre service aupràs de ma personne ; vous tiendrez compagnie à ces dames.
LA. MARQUISE
C'est la mdme voix.
LE TRESORIER, à part.
Peste soit dflt Thon^eur qu'on me&it! (Sauf.) Mais , sire , ce jeune homme n'anrait-il pas besoin de s'habituer aux devoirs de sa charge? et la raisoti....
Qu'estce à dire la raison , monsieur le trésorier?
(Le trésorior s'iopUne. } JULIETTE.
Quelle mine fait mon futur!
LE TRESORIER, à pirt.
Ce diable de neveu va dîner avec ma prétendue...,
LE CHEVALIER, bitoàJaUetW
' Eh bien ! est-ce que je ne sais pas arranger le^ choses?
JULIETTE, hM ancheraHepr.
Vraiment, vous êtes le i»eilleur roi que«... Ah! pardon...^
LA MARQUISE, i part.
Mêmes gestes , même taille ; cela est incompréhen^ sible.
LE CHEVALIER, a approché de la marquise.
J'espère, madame, qu'avant mon départ, vous vou*
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(Irez bien me permettre de vous présenter mes hommages. Au milieu des dangers auxquels , sans doute , je vais être exposé, il me serait bien doux de savoir que vos vœux.... ' . .
LA MARQUISE
Qui pourrait w'en pas former pour un excellent prince? pour le vertueux Stanislas ?
LE CHEVALIER
Avec cette assurance, je me ci;o4s déjà certain de mes succès. Allons, messieurs, suivez-moi, et renvoyons à d'autres temps la contrainte et l'étiquette.
( n sort f suivi du trésorier et du baron. }
JULIETTE, LA MARQUISE, EDOUARD
LA MARQUISE, à part.
Quelle folie d^imaginer que le chevalier, sous le
nom du roi Quel motif d'ailleurs?.... Quel but?
( Haut. ) Dis-moi , Juliette ; c'est hier au soir que le roi est arrivé ?
JULIETTE
Oui, cousine.
LA MARQUISE. '
Avec une nombreuse suite ?
JULIETTE
Très-nombreuse. '
LA MARQUISE
On l'attendait dans le pays ?
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ACTE I, SCENE XV
EDOUARD
Depuis quinze jours il habitait les châteaux des environs.
JULIETTE
Ah ! comme mon père eût été fâché , s'il eût passé devant le sien sans s'y arrêter.
ÉDOU*ARD, riant.
C'est mon oncle qui l'a harangué.
JULIETTE
Dites donc ennuyé. Mon père est si content de posséder un tel hôte, qu'il en parle, à toute heure.Il me disait à l'instant qiiè ma postérité en serait toute glorieuse*
LA MARQUISE 9 se parlant. '
C'est le roi , il n'y a p^s k en douter.
JULIETTE
Comment, si c'est lui! Est-ce qu'on nous l'aurait changé en . route? Et d'ailleurs, à la figure cela se voit tout de suite : on à un certain àir qui fait bien voir qu'on est le maître.
LA MARQUISE
Allons, . lé temps me* fera connaître Mais en
attendant, ma chère enfant, je songerai à tes intérêts; et j'espère que ce mkriage dispi-oportionné..'...
JULIETTE
Ne se feraf pas. TÎori, monsieur', quoi qu'en dise tout le monde , je ne deviendrai pas votre tante , puisque nous avons pour riouà l'amour, la raison , une bonne cousine et le roi Ste Pologne.
JULIETTE, EDOUARD
lUtlET.TE.
J^loir, monsieur, vous suivrez mes avis. Je pense toujours bien; je nie crois autant d'esprit que vous, et vous ferez ma volonté.
EDOUARD
Mais ! ma Juliette ^ ré(léchisfiez«..é
, ' JULIETTE
Je ne réfléchis jamais.
P\lis-je refuser les bontés d'un prince qui veut../
JULIETTE
Je vaux tous les princes du monde*
inouARi).
Ab! sans doute, à mea yeux; mais l'honneur.... ^
JtJLIETxil
yptte honneur consiste à m'aimer , à prendre tous les moyens d'obtenir ma main.
^POUAltD.
En est-il un plus noble que eehii d^cquérir de la gloire ? .
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ACTE II, SCENE I
JULIETTE
A cinq cents lieues ! Oui, pendant <:e temps-là votre oncle m'épousera ; et puis nous verrons ce que vous ferez de votre gloire, quand vous ne pourrez plus être mon mari.
EDOUARD
Ah! plutôt mourir, que de renoncer jamais volontairement à ma Juliette! — Vous savez quelle est notre situation?
JULIETTE
Elle est embarrassante; mais ee n'est pas une raison pour Vou$ éloigna;. Je compte beaucoup sur ma cousine. J'ignore ce qui lui passe par la tête, elle s'occupe pas plus de nous que si nous n'existions pas. Avezvous remarqué, pédant tout le dîner, comme elle se parlait seule? Elle disait : cest lui y ce rC est pas hii^ Enfin, elle avait vraiment Tair d'une extravagante.
EDOUARD
Cela n'est pas étonnant; on dit qu'elle est éprise d'une certain ofSdcr aux gardes....
JULIETTE
Eh. bien! parce qu'on aime, faut-il déraisonner ? Il me semble que je ne suis pas folle ^ moi.?
ÉD.OUARD, riant.
C'est que vous ne m'aimez que' faiblement.
JULIETTE
Beaucoup plus que vous ne le méritez; surtout aujourd'hui, car vous A^ez un certsiin ton de pèrsi-. flage....
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EDOUARD
Ah! pouvez-vous croire,... •
JULIETTE. ' '
Je crois que si vous me* parlez encore de votre départ , je finirai par vous liaïr.
SCÈNE IL
JULIETTE, EDOUARD, la MARQUISK
LA MARQUISEf.
Comment donc, Juliette, tu parais avoir de l'humeur ?
EDOUARD
Ah ! madame , c'est une bagateUe.
.TULIETTE. '
Ah! vous appelez une bagatelle de me quitter, de
me laisser épouser par votre ottcle , d'aller vous faire
tuer en Pologne? A h bonne heure, monsieur, c'est
une bagatelle ; et vous pouvez partir dès demain. ^ -'
i5douard.
Vous m'avez mal entendu , chère Juliette ; je voulais parler....
la marquise.
Ah! ne chagrine pas ce hon Edouard. C'est bien plutôt moi qui dqis te gronder....
JULïETTt:..
Pourquoi donc, cousine ?
LA MARQUISE
Tu es bonne, sensible, mais beaucoup trop vive. Ta
ACTE II, SCENE IL
trop grande frandiise te fait manquer aux usages du monde. Tu dis tout ce qui te passe par la tête , et avec une volubilité.... Ni le rang, ni Fâge ne t'intimident. Ah! la perte d'une mère nuit bien à l'éducation....
JULIETTE
Comme tu m'étonnes! moi je me croyais charmante; on ledit même à dix lieues à la ronde...» N'est-il pas vrai, Edouard?
EDOUARD
Oh ! charmante , en effet.
LA MARQUISE
Bonne caution ! * Mais n'ai-je pas remarqué tantôt avec quelle liberté tu parlais au roi ? , ,
JULIETTE
Mais c'est sa faute aussi ; il ne peut pas me regarder sans rire.... Et cela me donne une assurance... Au reste, tu me donneras des conseils; je les suivrai, car je veux absolument devenir aimable à la mode de Paris.
-LA MARQUISE
Soit, je veux m'en occuper, ainsi que de ton mariage ; j'ai quelque pouvoir çur l'esprit de mon oncle : d'ailleurs , je parlerai au, roi, et noui saurons tous les deux.... .
JULIETTE
L'exceHente idée! tu parleras au roi.... Mais il ne faut pas perdre de temps : les rois ont tant d'affaires, qu'il pourrait bien ne pas s'occuper des miennes. .
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LA MARQUISE
Il Ya bientôt sorth* de table , je l'attendrai dans cet appartenietit ; il faut d'abord me laisser.
JULIETTE
Sans doute. Allons, venez mauvais sujet. Si nous réussissons, je pourrai bien vous pardonner ; mais si vous ne devenez pas mon mari, je vous détesterai à la mort. Adieu , ma petite cousine. Oh ! que je t'aime!
(Elle Tembrasse.) LA M ARQ U I S £ , se croyant seule.
Ces pauvres enfants !
JULIETTE, levenant.
Ah ! n'oublie rien de ce que tu dois dire. Insiste bien sur ce que le roi ne l'emmène pas.
LA MARQUISE
Non , non ; sois tranquille.
EBOUAtRI) , reyenam attssi.
Ah ! dites bien au roi , qu'aussitôt que je serai Theurcux époux de Juliette, je le prie de me permettirede le rejoindre , et de combattre à ses côtés.
JULIETTE, %oi a entendu , reyenant encore.
Qu'est-ce que vous dites donc, combattre à ses côtés ? Eh bien ! je vou^ suivrai , moi aussi , et j'irai combattre aux vôtres.... Ah ! je vous y prends ; vous avez toujours de petits moyens secrets pour me fuir.... J'y veillerai ; je ne prends pas un mari pour l'envoyer promener en Pologne.
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SCÈNE III
La marquise, seule.
Enfin!... C'est bien la petiteBretonne la plus vive!... 11 faut pourtant que je m'occupe délie; mais la rencontre de Stanislas a dérangé tous mes projets. Sa ressemblance avec le chevalier est telle.... Cet habit étranger, son air gravé pourraient le déguiser aux yeux d'un autre; mais aux miens.... Une seule chose m oterait toute incertitude : le chevalier a sur la main droite une cicatrice..*. IVfais puis-je aller prendre la main du roi?... Ah! je suis trop folle en vérité.... Oti voit tous les jours de ces ressen4)lances.... Mais celleci est telle, qu'elle me fait souffrir,. Avoir toujours sous les yeux les traits d'un perfide, oui^ d'un perfide^ que quelque intrigue éloigne de Paris! C'est en vain que je me siiis informée de lui , on m'a répondu qu'il avait obtenu un congé de son colonel, pour aller prendre les eaux : le mensonge est adroit! comme s'il eût fait mystère avec fnoi.... Oh! ce dernier trait le bannit pour jam^iis de mon cœur. Voici le roi , suivi de ses deut nouveaux favoris ; examinons-le encore.
SGÈNÉ IV.
u MARQUISE, LE CHEVALIER» i^ BARON, LE TRÉSORIER. ,
LE CHEVALIEft.
Messieurs, je imùs remercie des. bons avis que vous
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m'avez donnés; j'en ferai mon profit.... Ah! madame la
marquise!...
LA MARQUISE
Sire, j'aurais désiré vous entretenir d'une aflfaire importante ; mais je vois que vous êtes encore occupé , je choisirai mieux mes instants.
LE CHEVALIER
Oui , belle marquise , venez lorsque je serai Seul , dans un instant j et croyez surtout au plaisir que l'aurai à vous entendre. '
* LA MARQUISE^ à part.
Je crois si bien voir le cnevalier, que ce roi là *ne m'inspire aucun respect. ( Haut. ) Sire, je vous salue.
LE BARON
Je vais aussi prendre congé de votre majesté; des détails, domestiques....
LE CHEVALIER
Allez, mon cher baron , point de gêne entre nous. Quanta vous, mon cher trésorier:, vous me resterez encore; je ne saurais me passer de vous.
( Le baron sort a^ec le, marquise. ). . i LE TRÉSORIER, à {Hirt.
Quelle considération ! Quel cas, on fait de ma ^personne!
ACTE II, SCÈNE V. ia
de rompre ce mariage est de flatter la vanité de ce sot ambitieux. (^HaïU.) Trésorier, savez-vous que ce que vous m'avez dit sur les finances annonce de grandes connaissances ?
LE TRESORIER
Ah ! je sais mon affaire.
LE CHEVALIER
Parbleu ! -je le vois bien. C'est que vous avez une netteté dans l'expression.... un raisonnement si concluant....
LE TRESORIER
C'est tout simple. On ne me connaît pas , et c'est tant pis pour mon pays ; car, certes , si j'étais à la place de certains ministres , je vous aurais retourné tout cela....
Que VOUS feriez de belles choses !
LE TRESORIER
Mais , comme on dit , si le mérite ne se montre pas, on ne vient pas le chercher.
LE CHEVALIER
Dans cette circonstance, c'est le mérite qui a tort.
LE TRESORIER
Certainement, si on m'eût dit : Voulez-vous être ministre de la guerre ? j'aurais dit, non. Voulez-vous être ministre de la marine ? j'aurais encore dit, /zow ; ce n'est pourtant pas que je ne sois au courant de ces différentes connaissances , parce que, grâce au ciel, je sais de tout; car enfin, la marine, ce n*est pas la mer à boire; mais j'aurais dit au roi : voulez-vous un homme éton-
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9ant, sublil, qui Vous conduise les choses rondement ? £h bien! donnez-moi les finances , parce que je naîme que les finances : je prendrai vos finances ; et vous entendrez: parier de moi.
LE CHEVALfER.
Mais, vous avez donc une manière d'administrer ?.,.
LE TRESOKIER.
Admirable. Qu'est-ce . qu'il faut à l'état? de l'argent; on m'en apporte, je le garde; on m'en apporte encore, je le gar.de. Je ne sors pas de là ; et vous voyez bien que j'ai toujours de l'argent.
> LE CHEVALIER
c'est sublime! Comment n'avez-vous pas cherché à vous faire connaître par quelques écrits ? ^
LE TRESORIER
J'y ai bien pensé : j'ai même voulu écrire bien des choses dans le silence de mon cabinet; mais je ne sais pas comment cela s6 fait, j'ai une si grande abondance d'idées, que je ne peux jamais en exprimer deux de suite.
LE CHEYALIER, avec ejithousûume.
Voilà de œs hommes comme il en faut aux rois ! un seul suffit pour le bonheur de plusieurs millions d'individus. Qu'un souverainr doit éprouver de plaisir à le combler d'honneurs, de richesses!
LE TRÉSORIER, se firotte« le» nuiiu.
Oh! sans doute, c'est une grande jouissance pour un souverain!... Mais il Êiut que cet homme soit coqnu, apprécié.
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ACTE II, SCENE V
LE CHEYALI£R»
Ne VOUS ai-je pas deviné tout de suite ? Ces expressions faciles, ee ton libre et franc, cette loyauté peinte sur tous vos traits, ce regard subtil du génie.... Vous n'eussiez pas dit un mot, que j^aurais dit tout de suite: qui prendra cet homme-là pour un sot.... {^ji pari.) aura cent fois raison.
LE TRliSORIER.
On me I^ bien dit, le roi Stanislas se connaît en hommes;
LE CHEVALIER
Ah ! pourquoi n'étes-yous pas né dans mes états ? c'est près de moi que vous passeriez vos jours.
LE TRÉSORIER
Ma reconnaissance, sire.
LE CHEVALIER
D'abord, pour commencer, je vous mettrais à la tête de mes finances.
LE TRÉSORIER
C'est un très-beau commencement.
L« CHEVALIER
Je voudrais de plus qu'un hymen brillant, et de ri-/ ches possessions, achèyas9ent votre fortune.
LE TRÉSORIER
Oui, oui; une grande alliance, une grande fortune, il n'y a que cela....
LE CHEVALIER
Mais, que je suis donc déraisonnable avec mes projets! je vous en parle comme s'ils ppuvaient s'exécuter.
UE TRÉSORIER
Pourquoi donc ^ sire? On cause d'affaires, et pour peu qae.... d'ailleurs....
* -LE CHEVALIER^ * '
Quoi! mon cher trésorier, vous consentiriez à quitter votre patrie?...
LE TRÉSORIER
Je VOUS suis attaché,, sire;, et comme fa fort bien dit tout npuvellement un certain.M. de Voltaire, dont il se peut que vous ayez entendu parler : « La patrie « est aux lieux où l'âme est. enchaînée. »
LE CHEVALIER.-
Quelle érudition! Vous ne me trompez pas? quoi! vous consentiriez à devenir mon ministre des finances?
LE TRÉSORIER
Monr devoir sera toujours de vous obéir.
LE CHEVALIER
Bien; mais je n'y pourrai consentir, qu'autant que vous accepteriez la terre d'Orbeccanovodoroski.
LE TRÉSORIER
Le tout pour vous être agréable. (^ part.) La belle terre, si j'en juge par le nom!
LIÇ CHEVALIER.
Quant à la princesse d'Ineska, je ne dois pas, sans que vous l'ayez vue....
LE TRÉSORIER, àpart.
Une princesse!
LE CHEVALIER
C'est une orpheline à laquelle je m'intéresse.... Elle
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est peu riche, peu jolie; «lie a tout aO plus de revenu cinq cent mille franos de votre monnaie.
LE TRESOR IF/R, â part.
Cinq cent mille livres de reMel' (Ifauit) Elle est très-jolie, j'en suis sûr.
LE CHETALIER.
Si TOUS l'épousez par complaisance pour moi, n'allée pas m'en faire un jour des reproches: Mais combien je suis étourdi de vous parler de cette jeune princesse , lorsque vous êtes sur le point d'épouser la fiHe du baron!
LE TRÉSORIER
Tout cela p«ut s'arranger : que votre majesté ne s'in quiète pas, j*ai des moyens. .\.
LE CHEVALIER
Cependant, l'honneur veut....
Oui; mai» le devoir m'attache à votre personne sacrée , et j'y veux tenir par touâ l«s liens dont vous voulez bien m'hbnoret; par la place, par là terre ^ et par la femme.
LE CHEVALIER
Allons, ce sont vos af&ires; arrangez - vous avec le baron , et comptez toujours sur ma protection.
(LeTï^soriersort.)
SCÈNE VI
LE CHEVALIER, seïil.
B\ea\ j« tiens notre sot ; il va renoncer au mariage, Tome FIL 9
byGoogk
i3o LE FAUX STANISLAS.
: et le courroux du baron fera le bonheur de nos jeunes gens. Mais tandis que je m'occupe si générelisement des autres, je néglige mes propres intérêts. Que doit penser la marquise ? . . . Au premier libord , son ceil scrutateur m'embarrassait; maintenant, je suis un peu aguerri; n'allons pas céder au plaisir que j'ai de la revoir; ayons toujours devant les yeux l'importance du secret qui m'est confié , et mes serments sur l'honneur d'un gentilhomme. Je la vois s'approcher, elle vient doucement m'épier
LA MARQUISE, LE CHEVALIER
LA MARQUISE, à part.
Il est seul, tâchons d'obtenir un entretien.
LE CHEVALIER^ à pan.
Feignons '.de ne pas la voir, et de n'être occupé que des grands intérêts d'un roi. {S asseyant^ Ah ! prince infortuné! quelle tâche pénible tu as à rwnplir!
LA MARQUISE, àpart.
Puis-je douter encore que ce ne soit le roi?
LE CHEVALIER
Mais il le faut; mon devoir, la justice, l'intérêt de la France , tout m'appelle au trône; je dois régner pour le bonheur de ma patrie. Mes dispositions sont bonnes. Aussitôt que j'aurai touché le sol de la Pologne , je vais voir autour de moi de nombreux bataillons ; Warsovie m'ouvre ses portes; la diète s'assemble; et je suis proclamé roi.... Mais si les deux puissances coalisées me
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résistent... N'ai-je pas mon courage, celui de mes partisans, de mes braves français!... Ah! cette idée m'enflamme! je ne vois plus d'obstacle; et déjà.... Quoi! madame ! vous ici ?
LA MARQUISE
Pardon, sire, le hasard m'a conduites, .
LE CHEVAHEB.
QueUe est mon imprudence! je parlais seul, vous m'avez entendu: il peutm'être échappé de ces mots..*. {A part^ Je ris de son embarras.
LA MARQUISE
De grâce, excusez-moi....
LE CHEVALIER
Sachez, madame la marquise, qu'il est dangereux d'apprendre , même sans le vouloir, les secrets d'un souverain. {A part ^ Elle ne sait plus où se cacher.
LA MARQUISE
Je sens mon indiscrétion , et je m'éloigne.
LE CHEVALIER, Tarrétant.
Oh! maintenant, madame, vous pouvez rester. Si je me suis un peu emporté, c'est que dans ma situai -tion...
LA MARQUISE
Je vois toute mon imprudence , et mon trouble vous dit assez...
LE CHEVA LIEB.
Allons, Remettez -vous, belle marquise; je ne vous en veux plus. Il serait d'ailleurs difficile de ne pas vous pardonner; il y a dans vos regards un charme si puissant....
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LA marquise; à part.
Maintenant qu'il prend sa voix tendre, il perd sa royauté.
LK CHEVALIER, s* approchant d'elle.
Ne soyez donc plus aussi confuse, et reportez sur moi ces yeux dont retpression touchante
LA IffARQtJISE.
Ces regards ne vo^s surprendront pas, sire, lorsque vous saurez que vos traits me rappellent...
LE CHEVALIER
Qui donc?
LA MARQUISS, en soupirant.
Un homme qui m'est bien cher.
LE CHEVALIER
Vous vous intéressez à quelqu'un, et j'ai le bonheur de^lui ressembler! Quel' est le noni de cet heureux mortel?
LA MARQUISE
Le chevalier de Morange , capitaine aux gardes.
LE CHEVALIER
Un capitaine aux gardes! vous concevez que je ne puis guère connaître.... Ah! pardon, c'est celui dont votre oncle ma parlé comme du plus mauvais sujet...
LA MARQUISE
Le terme est un peu fort: sjins doute le chevalier de Morange n'est pas sans quelques dé&uts; mais croyez, sire, qu'on exagère m peu des. folies qui tenaient à sa jeunesse. j
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LE GHEVALIliR, à part.
Charmante! elle m'excuse. (Haul.) Cependant sa réputation est cause que vous ne l'épousez pas.
LA MARQUISE
Si j pour ne pas fâcher le baron , je feins de partager ses Klées, le chevalier n'en règne pas moins sur mon cœur. {A part?) Il sourit!
LE CHEVALIER, à paru
Adorable femme! (^Haui,) Ainsi, je vois qu'en dépit de tout ce qu'pn vous en dit, vous finirez par l'épouser.
LA MARQUISE, à part.
Continuons sur le même ton , et montrons une tendresse... {Haut.) Comment vivrais-je sans cet espoir? Morange seul occupe ma pensée ; lui seul me fait connaître la douceur d'un sentiment qui semble s'augmenter par les obstacles que l'on veut opposer à mon bon • heur. (A part.) Comme son çeil s'anime!
LE CHEVALIER, ipart.
Elle me ravit. (Haut.) C'e$t vraiment de l'amour; son absence pourtant.... .
LA MARQUISE
L'absence ne feit qu'augmentel^ la force^d^ ma passion; et le délire de mon imagination est tel,, qu'un simple rapport de traits me paraît une ressemblance parfaite. Enfin, Je croiriéz-vous , sire? depuis que j'ai eu le bonheur de vous vefu^oiitrer , je crois . être auprès du chevalier : c'est Itti-meme que je vois dans votre auguste personne. Voilà sa tailje noble et élevée -»
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l'expression si douce de §es yeux, son geste aisé , sa démarche fière...,
liE CHEVALIER paraît agité. — A part. .
Ah! que de détails!...,
LA MARQUISE, àpart*
Il paraît embarrassé. (Haut.) Ah! si le respect que je dois à votre personne sacrée ne me ramenait à mon devoir , j'oserais faire éclater tout le plaisir que j'éprouve en revoyant l'homme chéri auquel mon existence est. enchaînée pour la vie.
LE CHEVALIER
Cette, constance est louajje; vous m'inspii'ez un intérêt réel pour ce bon chevalier. C'est sans doute un homipe de înérite; je ferai quelque cho^epour lui.
LA lUARQXTISE,
Quoi! sire, yous daigneriez....
LE CHEVALIER
Je vous invitç donc , malgré les persécutions de votre oncle , à persister dans votre amour. Mais quelles raisons peut avoir le vieux gentilhomme....
LA MARQtTlSE.
Il prétend que j'ai tout à redouter du caractère du chevalier ; puis il voudrait me faire épouser un de ses amis, le comte du Laure, le gouverneur de Brest... t
LE CHEVALIER, ft part.
En effet, c'est un de^ se$ anciens adorateurs.
LA MARQUISE
Quelque aiinable que soit ce gouverneur , je ne céderai point aux désirs de mon oncle.
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LE CHEVALIER
Vous ferez très-bien. Vous avez une ame trop
sensible pour que la réputation d'une coquette
{Apart^ Voyons si elle ne le serait pas pour un roi.
LA MARQUISE, à part.
Comme il s'approche de moi !
LE CHEVALIER
Je serais fâché de vous trouver un défaut. Dès le premier instant que je vous ai vue, vos charmes, votre esprit ont fait sur moi une impression...^.
LA MARQUISE, à part.
Ce bon roi deyient teïidre.
Vous avez défendu votre amant avec une chaleur qui m'a vraiment touché; et, sans les principes de sagesse que J6 me suis faits....
LA MARQUISE
C'est en cela, seulement, sire^ que vous ne ressemblez pas à mon chevalier.
LE CHEVALIER
Cependant, tout raisonnable que je suis, une jolie femme, qui croirait toujours voir en moi son amant...
V LA MAR QUISE
Allons donc! vous ricâ, sire... ( A part.) S*il pouvait me prendre la main !
LE CHEVALIER
Non, je ne ris pas; c'est qu'en vérité vous êtes charmante....
LA M AR QU ISE, àpai't.
Bon! c'est justement de ce côté....
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L£.Cn^VA.I<IEK, à part.
£|le OIS s'effraie pas beaucQupi
tA JUARQUISE.
3ir6, je m puis croire, qu'à la première vue
( j^ part. ) Je n'ose encore m^éclaircir.
LE GÏÏE,VALiER, à paît.
Devenons plus pressant. (Haut.) En vérité , Marquise, je suis étonné du trouble qui m'agite....
hX MAR4ÎUISB, ipan. .
Je yeux savqtrja. vérité., ÇHaui.) Sire, n'aboiez pa&— .
LE CHEV.ALIER , à part.
Oh ! la coquette! i^Hàut. ) Serais-^e donc coupable en pressant cette main contre uion eceur?..,.
Non.... laissez - moi... . (^//^ i(W//?re#û? Iç main y découi^re un peu la manche 4ttJcUt un cri. ) Ah ! que Yoi$-je! la niêuie cic^itrioçl c'efif le chevalier de Morange !
LE CHEVALTEB^ « part.
Qui^Ue imprudence ! Ne perdons pas la. tête.
IiA MARQUISE.
Il n'est plus tempi de feindrer; vous êtes le chevalier : allons , avouez tout bonnemoit. ( Le chevalier la regarde avec fiertés) Encore ce regard sévère! Quel motif peut tous engager....
LE CHEVALIER
Ah! je suis donc cet heureux amant?.... Je y^us en demande pardon , madame la marquise , mais votre tête est vraiment frappée....
ACTE II, SCÈNE VIL
LA MARQUISE
Tous les jours un rapport de traits peut tromper; mais jamais le hasard n'a^ par de semblables indices....
LB GHEYALIEE, froidement.
J'ignore , madame , ce que vous voulez dire. L'orgueil entre rarement dans mon cœur. J'apprécie les grandeurs humaines ; mais , puisque le hasard m'a fait roi , je suis forcé , malgré moi , d'en faire respecter l'auguste caractère.
LA MARQUISE, à part.
Grands dieux! me tromperais-je? Non, c'est impossible.
LE CHEVALIER, à part.
Sa vivacité se ralentit. ( Haut.) Je pénètre le motif qui vous engage à vouloir absolument que je sois votre amant. Vous avez vu l'impression que vous avez faite sur moi : alors , quel est le moyen de triompher de ma raison? C^est de détruire tout à coup les obstacles , de rapprocher en un instapt la distance qui nous sépare.,...
LA .MARQUISE
Ah! grands dieux!.... Quoi, sire, vous pourriez penser.... ^
LE CHEVALIER
Mais enfin, madame, que puis-je penser de vous, par l'opinion même que vous avez de votre amant ? Ce chevalier de Morange, dont on me rompt la tête depuis ce matin , est donc un vfai fou , un échappé des Petites-Maisons? Comment! vous le croyez capable de se jouer de l'autorité la plus respectable , de
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se parer des premiers ordres de Fétat!... Et pourquoi ?... Pour quel motif risquerait-il sa tête?,...
LA MARQUISE
Ah! c'est là cette énigme que je ne puis deviner ; ce mystère impénétrable....
LA MARQUISE, LE CHEVALIER, DUMONT
DU MONT
Sire, le gouve^'neun de Brest arrive à l'instant même.
LA MARQUISE
Le cûmte d^ Laure ici?....
LE CHEVALIER
Ne m'avez-vous pas dit que votre, oncle désire en faire votre époux?.... Allons, quoique je ne veuille pas être le chevalier de Morange , je vois avec plaisir que vous ne resterez pas sans amant.
DUMOIfT.
Sa majesté veut-elle recevoir le gouverneur? Il vient, dit-il, d'après les ordres de la cour, pour lui rendre ses respects, et l'accompagner le reste de la route....
LA MARQUISE, à paît.
Ces honneurs qu'on lui rend.„. Je sens mon imprudence.
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LE CHEVALIER, basa la marquise.
Et si ce gouverneur allait aussi me prendre pour le chevalier!
LA MARQUISE
Il ne le connaît pas.
LE CHEVALIER
C'est très-heureux pour moi , car je tiens beaucoup aux droits qui appartiennent à mon rang. (^ Du-inonL ) Dites au gouverneur que je vais lui donner audience. ( Dumont sort. ) Quant à vous , belle marquise , si vous voulez absolument que je sois le chevalier de Morange , et si le hasard nie ramène vers vous , je chercherai dans mon cœur, dans mon esprit, tous les moyens agréables de le rappeler encore plus vivement à votre souvenir; mais en attendant cet heureux moment, c'est le roi qui vous présente ses salutations.
(nsort.)
LA MARQUISE, SEULE
J'ai fait une sottise... Mais qui- n'y serait trompé ? Et cette cicatrice, placée également sur la rhaiii droite.... Oh! c'esj cela surtout que la raisonne peut
admettre ! Stanislas a fait la guerre toute sa vie , et il peut, comme le chevalier..,. Et puis, ces marques de la royauté; un gouverneur qui vient exprès......
Allons , c'est una extravagance que je dois réparer le plus tôt possible.
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LA MARQUISE, J.E TRÉSORIER
LE TKÉSORIEB.
Ah ! madame la marquise , depuis que je ne vous ai vue il m'est arrivé bien des événements.
LA MARQUISE
Heureux , sans doute ?
LE TRESORIER
On ne peut pas plus heureux... Maïs cela prouve en Ttomme qu'il vient un instant où le mérite trouve sa récompense.
LA MARQtlTSE.
Serait-il question de vous?
De qui donc? C'est moi qui suis le héros des événements heureux....
LA MARQUISE
Oui , en y réfléchissant , je vois que vous pouvez réussir.
LE TRESORIEtl.
Écoutez , marquise : j'ai pour vous une estime toute particulière ; je vais vous en donner une preuve , en vous confiant un secret : mais promettez-moi que vous ne le révélerez à qui que ce soit.
LA MARQUISE, en riant.
Oh ! je vous le jure.
LE TRESORIER
. Voici le fait. Je vous dirai d'abord que le roi a
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voulu savoir si j'étaÎB d'humeur à porter mes grands talents dans les pays étrangers.
CA MARQUISE
Hein! qu'çst-çe que cela veut dire?
LE TRESORIER
Comme il a de l'esprit, il m*a pris par mon faible, qui est l'and^ition.
. LA MARQUISE, àpart.
Stanislas vouloir emmener un sot !
LE TRÉSORIER
Comme vous dites, ce n'est pas sot de sa part. Aussi , pour me séduire , il ne veut ni plus ni moins que me faire son ministre des finances. C'est une belle chose que les finances!
LA MARQUISE, à part.
Un ministère! Mon incertitude renaît.
LE TRÉSORIER
Et puis , il me promet encore une petite princesse avec une grande terre.
LA. MARQUISE
Et vous acceptez tout cela , sans doute ?
LE TRÉSORIER
Oh ! je ne suis pas encore bien décidé. Ce n'est pas qiie la petite terre et la gfânde princesse ne soient des objets suffisants pour contenter un honnête homme !
LA MARQUISE
Oui; mais vous!...
LE TRÉSORIER
Cependant , j'aj presque accepté. Le^ moyen q|ji'on refuse un roi qui connaît votre mérite , et qui veut
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absolument que vous lui soyez utile!... Mais une chose
m'embarrasse : c'est le baron.
LA. MARQUISE
Eh bien ! qu'est-ce que tout cela fait au baroii ?
LE TRESORIER
Ah! cela fait que si j'épouse une princesse en Pologne , je ne pourrai pas épouser sa fille en Bretagne ; du moins, je ne crois pas. Ne pourriez-vous , chère marquise, arranger cette affaire à l'amiable? le baron est un peu brutal ,et je ne crois pas, vu ma dignité future , devoir.... avoir une affaire qui pourrait avoir.... des suites très-fâcheuses.
LA. MARQUISE
Voyons : que puis-je faire pour vous ?
LE TRÉSORIER
Je vais vous l'expliquer avec la clarté qui m'est naturelle, y
LA MARQUISE, àpart.
Les intérêts de la petite cousine sont on ne peut pas mieux servis par le roi.
ACTE II, SCÈNE XL i
vous engage à faire pour rompre mon hymen avec mademoiselle Juliette.
JULIETTE, se mpprocbant ; à part.
Ai-je mal entendu?
LA. MAKQUISE.
Mais, monsieur, savez-vous que vous me donnez-là une commission très-délicate?
LE TRÉSORIER
Il n'est rien doijt le génie ne triomphe ! Et lorsque vous aurez représenté au baron que des circonstances impérieuses m'empêchent d'épouser mademobelle sa fille....
JULIETTE
Il ne veut pas m'épouser! La bonne nouvelle! ( Paraissant.) Ah! monsieur le trésorier, que je vous ai d'obligations !
LE TRÉSORIER
A moi, mademoiselle?
LA. MARQUISE
La petite étourdie, qui nous écoutait!
Oui, j'ai tout entendu. Mais savez-vous bien que vous parlez avec une éloquence , une grâce....
LE TRÉSORIER
Oh! en fait de paroles, avec moi, l'une n'attend pas l'autre !
JULIETTE
C'est vrai. Eh bien! voyez ce que c'est 'que la prévention ! Personne ne se doute de votre mérite. Cependant vous en avez fait preuve, lorsque vous avez
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dit ( Elle le contrefait. ) « Des circonstances impé-- « rieuses et importantes me forcent à rejeter la main <c de mademoiselle Juliette. »
LE TRESORIER, avec importance.
Doucement; ce n'est pas tout-à-fait cela. Ne nous écartons pas du texte, parce qu'une parole de plus ou de moins peut être la cause d'événements majeurs. JTai donc dit : « Des circonstances impérieuses et impor- « tantes m'empêchent d'épouser mademoiselle Juliette ; » et non pas rejeter la main , parce que, dans rejeter la main , il y a injure personnelle; et qu'une offense à une
famille respectable est un attentat qui peut.... dans
certaines cx>njonctures....
Cest superbe, monsieur le trésorier ! Comment ! ne vous ai-je pas rendu justice tout de suite ? Il n'y a pas une heure que je vous détestais, et maintenant je vous trouve charmant.
LE TRESORIER
Le pouvoir de l'éloquence !
JULIETTE
Ah! que toute la maison, tous nos voisins viennent encore dire devant moi que vous êtes un ennuyeux bavard! Ah! je leur prouverai bien que vous valez beaucoup plus qu'on ne le croit ! Ma joie est telle , que, dans mon transport, j'irais vous embrasser!
LE TRESORIER, à part.
Je n'ai jamais produit autant d'effet de ma vie !
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Lè trésorier, La MARQUISE, Le BA|10N,
;fULtETT£, allant aa-devânt du bardb.
Mon pètse , voilà monsieur le trésorier qui ne veut pas de moi. Vous me voyez dans uae joie....
LE BA.ftON.
Qu'est-CQ à dire ? / .
LE TaéSORIER.
Ce n'est pas tout-à-faît cela ^ baron. Je. causais avec madame la marquise, et je lui disais.... que des cir- .cons....
JÙLI E T T £ , aa trésorier)
Que vous vouliez rompre notre hymen. Ah ! n'allez pas vous dédire , au moins ! car je vous détesterais autant quo je' vous aime ! * •
LE.BARÔir.
Me fera-t-on le plaisir de m'expliquer?.,.
LA MARQUISE
Le fait est que monsieur le trésorier s'aperçoit un peu tard que son mariage avec la petite....
Tome FJL lO
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LE TRÉSORIER
Oui, en é^usapt cette belle eitfant, vu mon âge, je-serais.... , .
LE BARON
Corbleu ! monsieur lé financier, vous osez faire un tel outrage à la famille des Kerbare!..». '
LE TRIÉSORIER.
J'ai beaucoup de respect pour la famille.... Mais quel bian cela peut-il faire à. la famille, quand je serai....
LE BARO]!r.
Mais vous êtes uû faquin, monsieur le trésorier....
LE tr:ésorier.
Comment voulez-vous qu'on entame une négociation, si vous vous emportez?.,.
LE BARON
Sans le respect que j'ai pour ces dames.... je vous aurais déjà fait sauter dans les fossés du cMteau.
LE TRÉSORIER
Permettez ! les fossés du château n'ont point de rapport à mon affaire.
LE BARON
£t si vq^s ne me donnez la plus prompte satisfaction.... *
LE TRÉSORIER
Vous vous écartez toujours du fond de la question....
LA MARQUISE
Cher oncle! calmez-vous.
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JIÎI«IETTE.
Je 3ui$ sûre que oaonsieur a <l'e^cellente$ raisons...
LE BARON
11 n'en est qu une que je puisse entendre ; c'est qu'il jne promette de se battre à l'inslogit n^pie.
Mon père ! ,
h^ BARQN.
Nous nous battrons!..^
LÎE TRESORIER.
Nous nous battrons! Je vqus demande, mesdames, si c'est là répondre a^x objections raisonnables....
XA MARQUISE
H iaut-l'écouter. '
LE TRESORIER
Je n'en demande pasdav^nt^ge. Si l'on m'écoute, nous né pous battrous ^ point. D'abord,^ qi^i cela nous ménerait-il ? Si je me bât^ avec monsieur le baron, et que je le tue....
JULIETTE, vivement , et lui faisaut des mfoac^s.
Vous!.... si je le savais....
Soyez tranquille, je ne le tuerai point: mais il Êjut un peu raisonner dans la yie ; et en supposant que cela fût, pourriez-vous me forcer à épousçr' votre fille?
LE BARON
CorMeu! supposez plutôt que. mon. bras....'
LE TRESORIER. '
Hein! c'est là que je vous attendais! Si je ne suis
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plus de ce monde , je Tépouserai encore bien moins ;
car enfin, ave<î la meilleure volonté.... je ne crois
iJaS.... <• »
LE BABOK.
Je n'entends pa»; moi, toutes ces subtilités. Je n^ai qu'un mot: vous m'avez demandé ma fîUe, et vous répousepQZ. Sois tranquille, ma Juliette; va, ne t'afflige pas, il sera ton ipari; je le juré par mon épée, par le sang et la valeur des Kerbare !
(n .ortO
L4 MARQUISE, M TRÉSORIER , JULIETTE
Juliette!. " ' Ah ! mon dieu , vous n'en réchapperez pas!
LA MARQUISE
En effet , je ne vois qu'un moyen de salut pour vous; il faut parler au roi.
LE TRESORIER
Ah ! j'y ai déjà pensé. Je songe à tout, moi; je cours le trouver. Sa majesté tient trop à ses intérêts , pour ne pas sauver la vie.,.. (^Bas à la marquise) à son ministre des finances.
JULIETTE
Allez dbnc vite; car de penser que je puis vous épouser, je suis déjà à moitié morte.
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LE TRÉSORIER
Eh bien ! mademoiselle , vous avez vu monsieur votre père : est-il toujours en colère ?
JULIETTE
Oh ! mon dieu, non : seulement , il dispose ses armes avec la plus grande tranquillité. Se battre est pour lui une action si simple , si naturelle , qu'une fois Theure du combat décidée , il n y songe plus que pour s'y préparer !
LE TRESORIER
Quelle insensibilité ! un père de famille !
JULIETTE
Ahique voulez -vous? I^n bravo militaîro, qui toute
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sa vie n'a fait que guerroyer , ne met jamais beaucoup d'importance à ta vie d'un homme ; et je suis sûre qu'à ses yeux , vpus de plus pu de moins sur la terre....
LE I^RKSOBJER.
Comment, de plus ou de moins! mais c'est trèsdifférent pour moi* Je ne suis pas un père de famille ; mais je ne puis songer à un combat sans être attendri. Allons, puisqu'il le &ut absolussent, je prends le parti...»
JULIETTE, àpart.
Ah ! grands di^ux! il veut se battre ! ( Haut.) Quoi ! vous êtes décidé?.*..
LE TRÉSORIEa.
Il est des moments dans la vie on un galant homme doit se sacrifier....
JULIETTE, ipart.
O mon père! *
LE TRESORIER
Je suis très-décidé.... à vous épouser. De deux malheurs....
JULIETTE
Oui , il faut choisir le moindre. Mais moi, monsieur, je ne suis pas d'humeur à vôqs tirer d'embarras. Refusez le cartel du baron , à la bonne heure ; mais refusez aussi ma main. Que ne partes^-vous plutôt avec le roi , sans rien dire ; c'est le seul moyen de vous en tirer avec honneur.... lie voici.
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SCÈNE m
LE CHEVALIER, JULIETTE, le TRÉSORIER.
J>.IT L I E T T £ 9 allant au-devant du chevalier.
Ah! sire, j'implore vos bontés....
LE CHEVALIER
Qu'est-ce donc? Est-ce que monsieur le trésorier persiste?
TUXIETTE,
Tai le bonheur qu'ifne veuille. plus de moi; il m'a bien promis de ne pas m'épouser....
LE CHEVALIER
Vous avez donc arrangé cette affaire à l'amiable ?
JULIETTE
Oui, sire, monsieur le frésorier et moinous sommes d'accord ; mais mon père n'est pas tout^à-^it de notre avis : il trouvait plus commode de faire sauter monsieur dans les fossés* du château....
LE TRÉSORIER, bas à Juliette.
Maïs cela est inutile à dire.
LE CHEVALIER
J'espère que vous vous préparez à tirer vengeance de cette insulte? Songez que vous» avez l'honneur de m'appartenir....
LE TRlésOI^IER.
Oui , sire , j'ai l'honneur de vous appartenir ; et c'est h cause de cela que je n'ai pas cru devoir disposer de ma personne sans vos ordres.
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LECHEVALIER
Mes ordres sont que vous vous battiez aujourd'hui même.
«I.E T^RIÉSORIER, &pai%
Aujourd'hui ! c est bien prompt.
JULIETTE
J'en d^naude bien pardon à sa majesté ; mais ce n'est pas ainsi que ce différend doit se terminer : d'abord, moi, j*aime trop le trésorier pour l'exposer à une mort certaine ; je dois lui dire en conscience que , s'il se bat, il peut %ire ses adieux au monde; il n'a qu'à lire l'histoire de ma famille, il verra que mon trisaïeul a tué, dans un combat singulier, Alain de Montfort.... Moi^ bisaïeul , en j63o, a pourfendu les deux frères Be^brok, surnommés Barbe-Noire; et si votre combat a lieu , mes enfants diront un jour que leur aïeul a tué un trésorier des états de Bretagne!
# LE CHEVALIER
Il me paraît que c'est un usage dans la famille.
LE TRESORIER, à part.
Oui , et Fon me tuera pour l'usage.
Mais , enfin , je ne puis pourtant pas empêcher....
JULIETTE
Mais, pardonnez-moi, sirè: ne peiit-on faire entendre raison au baron ? défendre au trésorier de tirer l'épée?
' L-E TRÉSORIER
Oui, oui, sire /me le défendre.
byGoogk
i54 LE FAUX STANISLAS. .
£t pour prévenir en tout l'effet de son courage ^ tie peut-on l'emmener à la place de son neveju? (^€W ctu. ches^cdier. ) Une fois Ponele absent, Edouard dwiendra mon mari; il est pauvre, mais il se distinguera dans la marine.... .
i;e ckEv alier , à pan.
Edouard est pauvre, cela me Êtit naître une idée...
JULIETTE
Sa ras^este partant pour la Pologne, un trésorier cela doit être bon à quelque chose'.
LE CHEVALIER
Soyez tranquille, ma petite ; tout s'arrangera.
ie compte encore sur votre majesté ; mais qu'elle ne me trompe pas ^ ou je cesserai de croire à la bonne foi des hoinmes.
(Elle* sort par le fond.)
LE CHEVALIER, LE TRÉSORIER
' LE CHEVALIER
' Voilà une affaire très^embarrasssmte. Il me paraît que le baron n est pas accommodant ; je ne sais pas trop comment vous tirer de là....
LE TRESOKIEH.
Ah ! sans l'utilité reconnue dont je puis être à votre majesté ; sans le besoin urgent qu elle a de ma personne, je me battrais avec un courage,... Il y aurait
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encore un autre moyen , eu épousant la petite fille , en renonçani à la princesse, mais sans renoncer à riieiHieur de vous servir.... »
LE CfHEVALIER.
Impossible , mon cher ami ; un Ininistre de Pologne ne peut avoir pour épouse qu'une dame polonaise ; c'est la constitution de Fétat.
Oh ! dès <|ue c'est la constitution , il faut respecter la constitution; cependant , cela m'eût bien arrangé.
LE CIÇEVALIER.
Mais , il me vient une idée qui pourrait tout concilier aussi.
LE TRESORIER
Cette idée là doit être bonne.
LE gheValier.
Ne m'avez-vous pas dît que voire neveu aimait votre prétendue? et que la petite à son tour.... LE tri^sorier. .
On le dit ; ïnais à cet âge-là , oh ne sait pas trop ce qu'on fait.
LE CHEVALIER
Tant mieux ! il faut unir ces deux jeunes gens.
LE TRÉSORIER
C'est très-bien; mais le baron n'est pas un imbécile : il sait bien que mon neveu n'a d'autre fortune que celle qu'il lûe plaira de lui laisser ; et je ne suis pas d'un caractère h me laisser mourir pour finir les affaires.
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LE CHEVALIER
Maist , mon dieu ! quand il s'agit de mariage , quelle sluaulière tête vous avez ! Tout s'arrai^e avec un mot : d'abord , je fais venir le barpn,'je lui demande sa fille pour votre neveu,...
' LE TR3ÉSORIER.
Oui , pour mon neveu ; c'est trè^bien.
LE G^fVALI£R•
Il m alléguere^it en vain sa pauvreté , ptjiisque vous lui donnez une terre....
LE TRESORIER
Moi, sire, je donne une teVre....
LE CHEVALIER
Oui, oui: vous lui donnez. cette belle terre que vous avez eue à^i bon marché de cet officiejr....
LE^ TRIÉSORIER.
Oui , je comprends très-i)ien...! Les Trois Rivières ; magnifique possession! vingt mille francs de rente.
LE C9EVALIER.
Eb bien ! qu'est-ce que c'est que cela pour un ministre, pour un grand propriétaire en Pologne?....
LE TRESORIER
Oh! je sais bien que ce n'est rieft pour un seigneur polonais : cependant , sire , je me permettrai une petite réflexion....
LE CHEVALIER
A quoi bon réfléchir ? je parle au baron ; il vous pardonne votre injure , il accorde sa fille à votre neveu, VOUS lui faites un don de votre terre, le mariage
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se fait, je vous emmène en Pologne; et tout le monde est conteiit.
LE TRIÊSORIER.
Certainement, sii*e, ce plan- là a^quelque chose de très-séduisant; mais j'aperçois une grande difficulté dans son exécution; je connais mon neveu, il est fier, extrêmement- fier, il ne vdudra pas accepter ma terre.;.. Ainsi je ne l'offrirai pas, et il ne l'aura pas.
liB CHEVALIER.
A 'la bonne heure! je crois même que vous avez raison; une générosité aussi subite de votre part pourrait ressembler à de la peur; i) vaut bien mieux satisfaire le baron , en acceptant son combat à mort.
LE TRIÉSORIEB. ^
Son combat à mort!... sans doute.... mais je croyais, sire , que les lois de France défendaient les duels.
LE CHEVALIER
Ceci n'est point un duel ordinaire; vous avez outragé un brave gentilhomme, et vous lui devez une réparation publique ; et pour que tout se passe selon les lois sacrées de l'honneur, je veux, à l'exemple de plusieurs rois de France, être le témoin de ce combat; il rappellera les beaux temps de la chevalerie. Je cours de ce pas ordonner que l'on prépare tottt ; je fixerai l'heure, le lieu, les armes.... Soyez ferme surTétrier; le baron est un ancien militaire.... Montez-vous bien à cheval ?
LE TRISSORIER.
Sire, pour ma commodité, j'aime mieux la voiture.
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LE CHJSVAtlSR.
Vous romprez d'abord une lance, puis Tépée, le poignard....
X£ TJEtfiSORIÊR., à p^t.
Un poignard!.*. Quelle .sMriAe! Je ne m'en servirai pas.
liE ÇjgLEYALtEA.
Vous çn frappez v^U^eeQjRenïi avec adresse , ou c est votre ennemi qui vous ^appe; l'un de vous tombe mort, peut être tous les deux^'^t le combat est fini.
£t le combat est fini par la -mort de tqus deux; cela se conçoit : «'est très^bien.
LECHEVALIEK.
Si vous avez quelques dispositions à faire » soit de famille, ^ ^e religioq.v il est bon de you$ mettre en règle.
LE TRÉSOBIER.
£n règle! Âh! il faut que jouisse mon testament?
LIS CHEVAIifER.
C'est toujours le mieux.; cela rend l'esprit plus tranquille. Allons, mon cher ami, so^;xge? à vous préparer au cpmbat; et rapp^leznvpus bien i|ue vptre roi vous honorera 4^ sa présence. .
LE TR£SrOai£|l.
Certainement, sire, vouis ipCvfsiit^s.l^fsmcQup^'honneur; cependant , il me serait plus doux de mourir en défendant votre auguste personne , que de tomber sous les coAips du plus entêté des Bas-iBretons<; ces gensJà
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frappent avec une rudesse.... Ce n'est pas que je recule au moins; je suis tout prêt à me battre; et tout le monde sait qu'une fois que j'ai commencé, fài de la peine à finir; mais je fais dans cet instant une petite réflexion. Je me dis: il se peut que mon neveu, qui adore la petite Juliette , triomphe de sa délicatesse ordinaire; et alors il acceptera la terre ^ue, par égard pour votre majesté, je consens de bon cœur à lui donner.
LE CHEVA.LXER.
Soit; ce parti proposé par moi n'a rien contre l'honneur.
LE TRiésOKIER, à part.
Mais tout contre ma bourse.
LE CHEVALIER
Pour négocier cette affaire, il me faut un titre; veuilles écrire quatre mots que je vais vous dicter.
LE TRÉSORIER, tt pan.
Résignons-nous. {Atteint au bureau,) Sire , je suis à vos ordres. t
LE CHEVALIER, s'aMéyant.
Écrivez: Je m'engage d'honneur à céder ma terre...
LE TRÉSORIER
Pardonnez, si j'interromps votre majesté; mais ce n'est pas là tout-à-faît le style des affaires^ Je m'engage d'honneur!... L'honneur -dans les affaires ne signifie rien, cela est de peu d'importance p^Hir les gens de loi; la justice veut bien autre chose. Je vais vous donner un échantillon de mon talent, et vous jugerez à la manière dont je vais m'exéculer, démon dévouement pour
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votre personne, et de*mes connaissances en pareilles matières. (// écrit en se dictant^ «Je reconnais avoir «c reçu dé mon neveu Edouard de Saint-Val, la samme <c de.quatre cent mille livres, pour la vali^ur de ma terre ce dés TroiS'Rwières ^c^e je lui vends franche de toute « hypothèque. Le présent écrit vaudra ce que de rai- <{ son jusqu'à la signature du conjtrat, que je lui pas- « serai par devant notaire, à sa première réquisition. 'c Fait au château de Kerbare, le....»
RoGç JDB Mont-Roc.
Hein!' qu'en dites-vous, sire? Voilà comme on traite une affaire! Je défie la chicane dy mordre. Voilà mon neveu propriétaire de mon château.
LE CHSYALIER.
C'est bien ce que je voulais. Muni de cet écrit, je réjoins le baron , et je termine tout. Il est vrai que vous payez les frais; mais, qu'est-ce que cela, puisqu'il vous reste ma faveur, un ministère, et la princesse d'Inesca?
n'sort Dar lefond.
SCÈNE V
LE TRÉSORIER, SEUL
Ah! ne pensons plus, s'il se peut, au p^tit cadeau que je viens de faire... un peu malgré moi, c'est vrai; mais enfin il le fs^lait... Je dois, au contraire, y mettre de la grâce... Voici la marquise: prenons un air riante aimable... C'est dans l'instant même qu'il enrage le plus, qu'un bon courtisan doit paraître enchanté.
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LE TRÉSORIER
Ah! je vous trouve à propos, marquise! j'ai une grande nouvelle à vous annoncer^
L K. MARQUISE
Quelle est cette nouvelle, monsieur le trésorier?
LE TRÉSORIER , 'Élisant des grimaoes. •
Est-ce que vous ne voyez pas briller sur ma figure le doux sourire de la satisfaction, Fempreinte du parfait contentement?
LA MARQDISE.
Pardon; mais je ne vois jamais qu'une chose sur votre figure.
LE TRESORIER
Je viens de faire une action sublime. Je dote mon neveu d'une terre de vingt mille livres de rente, et je le marie à ma prétendue. Hein! que dites - vous de cela.
LA MARQUISE
Et c'est un abandon volontaire?
LE TRESORIER
Oh! tout-à-fait volontaire. Seulement le roi me l'a conseillé, et j'ai suivi ses conseils. Qu'on est heureux de faire quelque chose d'agréable à ^on souverain! On Tome VIL II
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ne dira plus maintenant que je suis un avare, un vilain... Je suis dans un tel transport de générosité , que je veux encore ajouter à mon bienfait... en annonçant moi-même à mon neveu qu'il est maintenant possesseur de la terre des Trois Rivières.
(Il sort par le fond.)
SCÈNE VIIL
LE GOUVERNEUR, la MARQUISE.
LA MARQUISE
Ah! monsieur le gouverneur....
LE GOUVERKEUR.
J'étais bien loin de m'attendre au plaisir de vous trouver ici.
LA MARQUISE
Ik fallait le mariage projeté de ma cousine pour m'attirer dans votre province. Mais, dites-moi, vousmême, quel est le motif qui vous amèue dans ce château?
LE GOUVERNEUR
Mon devoir. J'ai reçu des ordres de^a cour, qui
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ni'ordonnetit de rendre des liooneArft au père de notre souveraine. - , ,■ i
L'A »|ARQ»ISÈ. - '
L'étranger que nous possédons ici est donc vraiment le roi de Pologne?
hM GOUVERNEUR.
Ah! voilà le doute le plus singulier....
LA HÀRQUI6E.
Ah ! vous savez bien , gouverneur, que je. ^s née Un peu folle
LE GOUVElisrSURf
Si vous^tes folle, vous êtes i)ien la plus aimable....
•: LA MARQUISE
Ah! des fadeurs de province!
LE GOUVERNEUR
Vous voulez m'eraipecher d'être galant^ moi , le plus ancien de vos soupirants!
LA MARQUISE
Ah ! c'est vrai. J'espère bien que vous fêtes encore î (^ j4 part.)\ji& roi vient : feignons de ne le pas voir; c'est ma dernièi*e épreuve.
SCÈNE IX
Le CHÉVA.LIER, La MARQUISE.
LE CHEVALIlBR, àpart, dans le fond.
Seule avec le gouverneur ! Ils ne m'ont point vu ; écoutons.
( Il va se cacher près de la porte de son appartement. )
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LA MARQUISE, à part- Il se cache! bon.... (^Ail gou{ferneur\) Et vous dites donc que vous brûlez pour moi du plus beau feu ?
XE GQII VERWEUR.
Malgré votre absonee, vous n'êtes pas un instant sortie de ma pensée.
LA MARQUISE
Depuis votre départ de Paris , je n'ai eu que des chagrins.
LE GOUVERNEUR
Ils n'ont pas nui à vôtre beauté.
LA MAAQUISE.
Vous me rassurez, mon ciier gouverneur; je ne me croyais plus faite pour plaire. J'ai éprouvé tant de malheuss! d'abord la perte d'un époux....*
LE GOUVERNEUR
C'est sans doute un malheur, mais dont le plus souvent une jolie femme se console. .
LA MARQUISE
Pardo»nez-moi, monsieur, je suis inconsolable. Mais le plus grand de tous, c'est la rencontre que j'ai faite du chevalier de Morange....
LE CHEVALIER, àpart.
Ah! je suis au nombre des malheurs !
LA MARQUISE
J'allais l'épouser par raison*, quand tous mes parents m'ont représenté la faute énorme que j'allais faire.
LE GOUVERNEUR
Ainsi, c'est une chose décidée, vous n'y songez plus?....
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. LA MARQUiSS.
Oh ! non , maintenant.. .. Il n'y a pas une heure , j'aurais pu lui pardonner. Le, roi, qui m'a rappelé ses traits, m'a ramenée malgré moi à de tendres souvenirs , dont je rougis maintenant.
LE CHEVALIER, à part.
Et je ne puis !... Quel tourment !
!*£ GOUVERNEUR
Mais j'espère que l'inconduite du chevalier ne vou$ a pas fitit renoncer àvoç projets d'hymen?
LA MARQUrSE. *
Non 5 certainement. Si j'avais, le bonheur de- rencontrer un homme estimable qui voulût bien encore me trouver quelques attrait^.. .«.
LE. gouverneur', vîvemwit.
Âh ! hia chère marquise , vous connaissez mon rang , ii^a fortune... Le sentiment que vous m'avez inspiré est si vrai, si puissant...
L.E CHEVALIER, à part
Nous y voilà.
LA HARQUISE.
Non, gouverfaeur. Je conviens pourtant que, de tous -tes hommes, vous êtes cehii....
LE CHEVALIER, à part.
La perfide!
LE GOUVERNEUR
Daignez accepter ma main. L'amitié de votre oncle , nos fortunes égales....
LA MARQUISE
Oui , je sais que cet hymen est convenable,... {A part^)
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Quel courroux danç se^ regards!... ( Haut,) Oui, jo pui^ me croire heureuse d'être votre épousCé ( ^/7«//.j Quel geste menaçaiit !..^ ( Haut. ) Cette union , fandée sur la plud tendre amitié, me promet une rxistence douce... (^ parL ) C'est lui! il ne peut plus se contenir.
LE GOUTERirEtR.
Femme adorable!,.. Je puis dope m'occuper des préparatifs.... «
LA MARQUISE
j'y mets* cependanfef^ne condition : c'est que si , aujourd'hui seulement, le chevalier venait se jitstifier à mes pied&^ je ferais libre de reprendre ma paroie«.
LE GH£V4.LI£R^ i Part;
Et je ne puia, salns.manquer.à l'honneur.,..
LE OOUTHRKBUK»
Mais TDits ii'«lteiidez pas 4e chevalier?
LA MARQUISE
Bon! il est si loin de nous! D^aiileurs ,- il ne pense plus à moi.... C'est un petit arrangement avec ma conscience...^ Nous atUrtsB .femmes, nous nous faisons sur la coésttece dei loiç si rigbureuses, qbe, pour^que le chevalier nNiit rien à me t*eprocher , je crois encote devoir lui rester, fidèle:..* jusqu'à demain.
LE GOUVERNECR.
C'est me dire que je suis votre époux. Dans le transport: de ma rêconhaîssanœ , permettez qu'à vo^i pieds la plus vive tendresse....
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•• , ■ -. SCÈNE X
Ï.E GOUVERNEUR , te ÇOEY hLïER, paraissant; JuA MARQUISE.
LK CHEVALIER, dans la plus grande agitation.
Je vous interromps, gouvenaeur...
IjA. MA.KQtiIS£, jouant rétonnée-
Ah ! taon diett! c*est le roi !
LE' CHEVALIER
Mîlfe pardons, nisiââhie; je «uis itt^rivé bien mal à propos....
LA lÉXKQt/ÏSE.
{j4 part.) C'est le chevdier, je n*ai plu* aucun doute. (^Haat.) Sire, qu*avez<^dus ? Qcielq(ie dfagrin secret vous tourmeote ; vous ne me regardez plus avec cet aîr tendre et.blenveîlllint que vous avice tantét.
^ LE CHEVA'^Il^R? d'il!»- ton furieux.
Pardo|inez*n)oi, madame.
LE GOUVERHtUA.
• Si jj9 ne craignais d'être indiscrat , je demanderais à sa majesté si elb n'a pas reçu cbes nouvelles dç Pologne....
LE CHEVALIER
De très-mauvaises , qui nécessitent mon prompt départ.
LE GOUVERNEUR
Vous m'en voyez désespéré. J'attendais iine grâce....
LK <rH£VALIER.
Laquelle?
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LE GOUVERITEUR.
Je dois bientôt être répouxde madame la marquise , et j'osais espérer que votre présence...
LA MARQUISE
Ah ! sire, vous qous ferez cet honneur !
LE CHEVALIER
Vous vous mariez donc, madame?
LA MARQUISE
Oui , sire, si vous voulez bien le j^ermettre.
LE GOUVERITEUR.
J'ai eu le bcmhet^ de triomji^ér de sa résistance, et sa main et son pœun...
LE .ÇJEiEXALIER.
^ ce chevalier de Mprange, dont vous iQ^vez tant parlé, vous l'avez dpnc t9ut;à-fait oublié?....
LE ♦GOUVERNEUR
Oh! grâce aa çiel, elle n'y pense plus! Elle a senti que cet hymen ne pouvait lui ^ .convenir sous aucun rapport...
L£. CHEVALIER
Sous aucun rapport ! Savez-yous , gouverneur , que... (^ part. ) J'allais me perdre.... ( Haut. ) Je voulais dire... monsieur le, gouverneur, veuillez vous, occuper de notre départ ; car sans douta ., avant quelques heures..» Allez, je l'ordonne.
LE GOUVERNEUR
Sire, j'obéis.
LA MAAQUISE, bas.
Sa majesté a un peu d'humeur, mî^is je me charge de la rendre à la gaîté.
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LE CHEVALIER, la MARQUISE.
L£ CHEVALIER
11 est donc vrai, madame, que vous allez épouser œgouvemeur? (^/?arA) Tâchons d'être maître de nous.
LA MARQUISE
J'en conviens, sire; et personne, je crois, ne pourra blâmer cet hymen. ( A pari.) Forçons-le à se découvrir; je veux tout savoir,
LE CHEVALIER
Et cette grande passion, cpii devait résister au temps, aux persécutions de vos parents, elle a disparu bien promptement.
LA MARQtriSK
Oui, sire; ce cpie j'ai nouvellement appris m'indigne. Ah! je n'ose avouer ma honte!
LE CHEVALIER
£t qtti VOUS dit, «madame, que le chevalier n'est pas calomnié?
LA MARQUISE
Oh! sa vie passée rend très-vraisemblable ce qu'on m'écrit de sa conduite présente.
LE CHEVALIER, àpart.
Ohl. dieux! Et ne pouvoir pas confondre les imposteurs!....
LA MARQUISE, àpart.
Sa majesté n'est pas du tout à son aise.
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Ah! si le chevalier, d'après ce que vous m'avez dit de son caractère, apprend jamais votre indigne perfidie, quelle sera sa fureur!... Je parie qu'il est homme à venir disputer votre, main à l'odieux rival que vous lui. préférez.
LA MAHQU.SS£»
Qu'il vienne ! qu'il se montre ! c'est tout ce que je demande..
LE CHEVALIER
( .^ parL ) Craignons Je «l'oublier. ( HfiuL ^ Moi> dont les passions sont tranquilles, dont rat||Our , graee au ciel, ne peut plus tourmenter le cœur;jnoi, que mon rang, ma gtoire et taoL raieoa défendent des pièges affreux d'un sexe trompeur, je ne pourras supporter cette humiliation , sans prouver ma fereur contre l'ingrat objet d'un amour méprke.
LA MARQUIS^
Non , sire , votre gravité , votre rang vous sauveraient de tels excès; je. vous connais plus que vous-même , vous étés le prince le plus tranquille, le plus pacifique....
LK CHEVALIER
Non, madame, détrompez-vous; si j'étais à la place de votre amant, je serais furieux; j'aurais bientôt franchi la distance qui me sépare <fe vous; j'arriverais ici comme la foudre, je vous accablerais des npibs les plus mérités. Oui , si j'étais le chevalier de Morsnge, savez -vous ce que je vous dirais, madame? je vous dirais: Voilà donc le prix d'un amour si vrai, si con-
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stant? Pour prix des plus tendres soins, vous m'avez trompé, ti*ahi; Vous me sacrifiez au premier homme venii^qu'à peine vous connaissez, qui n'a rien dans sou esprit ou dans sa personne, qui puisse faire naître en vous un sentiment si prompt* Mais cette inaonstance innëe avec les femmes, cette coquetterie delous les quarts-d'heures, ce besoin.de déchirar un cœur sensible, sont les seuls motife qui vous engagent à me trahir. Eh bien, perfide, je vous quitte, je vqus abandonne, je vous livre au remords d'avoir fait mon malheur.*.. Mais, non; la vengeance parlerait à ce cœur outragé; j'irais trouver mon rival, je le provoquerais, je le oômbattrais ; e^t je viendrais, t«ut couvert de son sang, braver votre courroux, et indulter à vos douleurs. •
LA MARQUISE
Ah! sire, je croîs entendre le chevalier; vous de* vriez le fair<^ parfer encore.
LE CHEV.ALÏ3PR, avec fonce.
Non , madame , le gouverneur né sera jamais votre époux.
LA TtfARQtJISE.
Sire, je vous respecte infiniment; mais vous n'avez pa» le dfoit....
LE CHEVAI»IE«.
J'ai celui de punir une ingrate, une infidèle; de ce moment, je -ne. vous quitte pas , je m'attache à vow....
LA MARQUISE
{A part.) Je saurai, tout bientôt. {Haut.) Vous vouiez donc m'eimnener en Pologne ?
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Au bout du monde, s'il le faut; loin àes gouverneurs, des barons, de tous les sots qui vous environnent. Vous m'appartenez par l'amour vrai que vous m'avez fait connaître pour la preimère fois ; vous m'appartenez par tous les tourments dont vous m'avez rendu victime; et dussé-je devenir coupable, il n'est rien que je ne tente pour m'assurer votre personne, et devenir votre époux.
LA MARQUISE
Allons, sire, je consens à régner sur la Pologne.
LE CHEVALIER
Comment , régner!... Oh ! je perds tout-à*fait la tête.... Quoi ! j'aurais pu vous proposer.... C'est impossible.... L'intérêt que je porte à.votl-e amant.... (^ part.) Je ne sais plus que dire, et pour tenir à mes serments, il n'est plus qu'un moyen, c'est de fuir....
(n va 'ponr sortir. )
SCÈNE XIIL
LE CHEVALIER, JULIETTE, la MARQUISE, EDOUARD.
JULIETTE
Ah! ma chëre cousine! ah! monsieur!.... Votre majesté.... (Jue de remercîments ne vous dois-je pas; mon père consent à me marier avec Edouard! il nous a embrassés tous les deux ; il a dit à mon futur époux : Oui , mon ami , tu seras mon gendre , tu es un brave jeune homme, et ton oncle n'est qu'un sot. Est-ce parler, cela ? (Au chevalier S) Mais , gu'avez-vous donc, sire? vous avez l'air tout soucieux. Moi, je croyais qu'un roi n'avait jamais de chagrin , surtout quand il fait des heureux : mais ce n'est pas le tout d'avoir fait notre bonheur , il faut contribuer à celui de ma cousine : elle va épouser monsieur le gouvenieur ; mon père est enchanté de cet hymen ; il fait préparer en ce moment leur contrat de mariage, et il espère bien que vous le signerez.
LE CHEVALIER
Moi, le signer!.... Ah! plutôt cette main:...
JULIETTE
Mais , pourquoi donc? ce mariage est bien plus convenable que celui du chevalier....
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LE CHEVALIER
Morbleu!
JULIETTiS, en se reculant.
Ah! mon dieu!
LA MARQUISE, à part.
Sa fureur est au comble.
SCÈNE XIV
LE BARON, LE CHEVALIER, la MARQUISE, JULIETTE, EDOUARD.
LE BARONé
Sire, je prends la liberté de vous prévenir que Ion rédige en ce moment....
LA MARQUISE
jLe contrat qui m'unit au gouverneur ^ cet acte qui assure mon bonheur.
LE GHEVALIER4
Votre bonheur, perfide!
LE BAJlOir.
Quoi ! sire , vous ii'approuvieriez pas une union si bien assortie?
Non, je ne saurais l'approuver. Je m'oppose à votre mariage. Malheur à quiconque oserait nenouer des nœuds que je romps!.... Oui, les téméraires qui oseront s'occuper encore de ce détestable hymen-, sentiront tout le poids de nfa vengeance!
(Il sort par son appartement. )
LE BARON, LA MARQUISE, JULIETTE, EDOUARD
1 U L I £ TT E , qaand le chevalier est sorti.
Ah! mon dieu! comme il est méchant ce bon roi!
LE BA.ROK
Je ne reviens pas de ma surprise.... Ma nièce, il y a quelque chose là dessous , que je crois deviner. Sa majesté vous aime ; mais j'espère que , fidèle au sang dont vous sortez, f..
LA MARQUISE
Oui, je le crois, lé roi m'aimè beaucoup; pt si sa majesté voulait m'épouser, vous ne vous y opposeriez pas.
LE BAROir.
Ah ! si elle consentait à vous épouser mais cela
me paraît bien difficile.... Pourtant; ce n'est qu'un roi électif, et certainement un gentilhomme breton.... Au restç, cela mérite la peine d'y penser; en attendant , ma nièce , j'espère que la prudence , la circonspection....
SCÈNE XVI
LE GOUVERNEUR, le BARON, la MARQUISE, JULIETTE, EDOUARD.
LJÇ BAaOJf,ftu gouverneur qui entre.
Je n'ai rien à vous cacher, mon cher ami, vos affaires vont très-mal; le roi s'oppose à votre mariage.
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LE GOUVERNEUR
Qu'est-ce à dire?
JULIETTE
Oh! mon dieu, oui; il ne veut pas que vous deveniez mon cousin,. Il a dit: Malheur à tous les gouverneurs qui épouseront^ madame la marquise!
LE. GOUVERNEUR
Je ne vous^èntends pas; quoi! le roi
LE BAROÏN.
Est fou de ma nièce; et vous sentez que, quoique fille de mon^ frère, je ne puis guère m'opposer à ce qu'elle porte une couronne.
' LE GOUVERNEUR
Stanislas l'épouser!.... il est marie!
LE BAROK. .
Hein ! marie? Diable l cela me dérange un peu.
SCÈNE XVJI
LE GOUVERNEUR , le BARON , tA MARQUISE, i^E TRÉSORIER, JULIETTE, EDOUARD.
LE BARON
Ah! voici notre imbécille trésorier! C'est en vain que j'ai promis au roi d'oublier son injure: sa vue* m'irrite au point que^.,
LE TRÉSORIER, à ses domestiques dans la coulisse.
Que l'on dispose tout pour notre déport. -
LA MARQUISE
Quoi ! vous nous quittez , trésorier ? '
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LE TâESORIÈR.
Daiïs l'instaiit sa majesté va se mettre en route. Une lettre, qu'elle vient de recevoir par un courrier du cabinet, est seule cause de notre départ»... Il faut que nos affaires aillent très-bien ; car à peine le roi a parcouru la lettre que lui a remise le courrier, qu'il a ressenti les transports de la plus grande joie. Il m'a sauté au cou ^ il m'a embrassé, il m'a appelé son cher trésorier; il m'a.... enfin, hôus allons partir... Allons, mon cher fteveu, il faut te préparer à notre séparation; mais, avant de te quitter, je té dois les plus sages avis... Mon cher enfant , songe toujours que l'honneur..^
L£ BAKON.
L'honneur consiste à ne pad manquer à sa parole.
LE TRlBSORIElt.
Vous m'interrompez bien mal à propos...». J'allais faire à ces enfants une petite instruction paternelle^ touchante et morale. Certainement , ce n'est pas pour le leur reprocher ; mais ils peuvent se vanter d'avoir la plus belle terre.*..
LA MARQUISE
Bon ! vous en serez bien dédommagé.
LE TRÉSORIER
Ne dites donc pas Cela tout haut , on se fait des
jaloux.
LA MARQUISE
Et puis, d'ailleurs, quand on est ministre des fi«
nances...
Tome FIL
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LS TRÉSORIER
Oh! que les femme» sont... Ne leur parlez pas, au moins, delà prinoesssedli^eskà.
LA MARQUISE
Dlneikâ! GommentI c'est là le nom de cette princesse que vous devez épouser?
EDOUARD
Quoi! mon oncle, vous épousez une princesse? Le b arok.
Quelle folie! Cest donc la raison... All^z^ allez, monsieur le ministre des finances , je ne vous croyais qu'un original, mais maintenant je vois que vous êtes un fou.
LE TRÉSORIER
On- traite^ mal mon excellence; mais voici sa majesté.
SCÈNE XVIII
LE GOUVERNEUR, le BARON, le TRÉSORIER, LE CHEVALIER, en habit de capitaine aux gardes^ LA MARQUISE, JULIETTE, EDOUARD.
LA MARQUISE, à paît.
C'est le chevalier! mon cœur ne m'avait pas trompée. LE baron/ Mais cet officier ressemble beaucoup...
LE TRÉSORIER
Vous ne voyez pas que c'est le roi en habit de voyage? que sa majesté va bientôt monter en voiture?...
Partie!.... Comment
LE CHEVALIER
Elle est même arrivée en très-bonne santé«
LE GOlJVERNEtTR.
Je n'entends pas...
LE BAROK.
Que diable!..*.
LE TRÉSORIER
Je ne puis pas croite... ^
LE CHE Va LIER, an trésorier.
Ah! VOUS en doutez? Lisez plutôt vous-même la nouvelle que j'en reçois à l'instant.
LE TRESORIER, prenai|jt récrit ; a part.
C'est la première fois qtie ma sagacité se trouve en défaut. (// lit.) tt Stanislas est entré à Varsovie ; la «diète s'est déclarée pour lui: il règnç maintenant; a ainsi, vous pouvez abdiquer. Que le faux Stanislas ne (c regrette pas ses grandeurs, puisque son règne {)aisible « vaut le ' grade de maréchal de camp au chevalier de « Mbrange. »
LE BAROir, LE TRÉSORIER, LE GOUVERNEUR, JULIETTE ET EDOUARD.
Le chevalier de Morange!
tE C«EVALIER.
Le voici tout prêt à vous servir*
^ ' la .
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LE B A HON, àpjMt.
Mais voilà un mauvais sujet à qui Ton donne de beaux rôles.
LA MARQUISE
Si vous en doutez, .messieurs, je puis vous Tattester.
LE CHEVALIER
Vous n'avez pu le croire , que lorsque tout à l'heure, livré à ma juste colère...
LA MARQUISE
Et lorsque vous écoutiez monsieur le gouverneur*., qui me faisait la coui*.
LE CHEVALIER
Vous m'aviez vu !
LA MARQUISE
Votre dépit m^a même beaucoup amusée.
Vous më rendez donc l'espoir?....
LE GOUVERtrEUH.
C'est-à-dire, tnarquise, qUe voUs vous êtes jouée de monsieur et de moi ?
« LA lOtARQUISE.
Vous n*aveÉ àticuti reproche à me fairci. Rappelezvous nos conditions: le chevalier reparaît...
LE GOUVERNEUR
J'entends, j^ perd$ mes di'ôitSw.
LA MARQUISE
Il vous restera ceux de lamitié.
LE CHEVALIER
Trop aimable femme!... vous avez donc pitié d'un
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pauvre roi détronç? £t vous aussi, monsieur le baron?
ÉDOUA.RD.
Tfous lui devons notre bopjieur,
Jj}^ BA.RON.
Ma foi, monsieur le chevalier, on m'ayait dit bien du mal de vous ; mais vous m'avez rendu un si grand service en me débarrasss^nt de votre premier ministre...
LE CHEVALIER
plaignez-le: comme moi, il partage ma disgrâce.
LE TRESORIER
Tout cela est très-bien; mais permettez-moi de vous dire qu'on ne profite, point d*un titre pour s'emparer d'une terre...
LE CHEV4LIER
Vous ayez bien profité de mes folies pour vous «nr parer de la mienne.
LE TRÉSORIER
Nous vei'rons. J'entepds les affaires... çft petit acte sous seing-privé...
LE'CHEVALi:^R.
Est en bonne forme , grâce à vos lumières. Au reste, trésorier, prenez la chose gaîment, ou je pourr rais amuser I4 cour de France au3L dépens du ministre de Pologne.
LE TRÉSORIER, àpart,
Oui, tous ces courtisans sont mauvais railleurs.. N'ayons pas l'air d'un sot... (HoiU.) Allons, chevalier, soyons amis... (^ part.) J'enrage !...(^(aw^) "Vous m'ar vez joué le tour le plus original!... Ah' s^h! ah!,.,^
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(SérieusemenL) Yoilk comme'un homme d-espint se tire d'affaire!
L£ GII£VALIER.
Amis, nous devons tous prendre part à sa franche gaîté, surtout si mon règne passager n'a fait que des heureux!
FflY Oy fAUX STANISLAS.
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LJe toutes mes pièces, la Femme Misanthrope est sans contTCdit celle que le pubbc a traitée le plus rigoureusement. Dès le premier acte, le parterre commença à faire un tel bruit, que les acteurs, ef; frayés du tumulte, perdirent tout-à-fait la tête, et n'aiy'ivèrent qu'avec peine , et sans être écoutés, aux derniers vers de la dernière scène. Je n'avais point déraison de croire àtftie cabale; et , quoique l'expérience m'ait prouvé depuis qu'il s'en formait, sans qu'on pût s'en doi^ter^ de lapart même de certains auteurs Q, je me tins pour battu, et je redemandai mon manuscrit au tbéâtire. Oa doit s'étonner sans doute de m'entendre parler d'une cabale formée par des auteurs. La chose doit paraître an effet très-siligulière; mais elle n'en est pas moins réelle; et de-
(*) n t^agît ici d*une cabale qui se mamfesta à la première représentation lie la pièce nouveUemeiit doimee, qui a poar titre le Faux Bonhomme. -^ La notice ^ la précédera fera connaître les moyens honnêtes que l'esprit de parti inspire a de jeunes auteurs , et le genre d*armes. qnlls emploient contre leur doyen dans la carrière : je leur prouverai , en ne les nommant pas, combien je suis au-dessus d'eux par mon caractère.
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puis trente ans que j'écris pour le théâtre , je ne croirais pas cette indignité possible ^ si elle n'avait pas été évidente à mes yeux. Sans doute il existe parmi les auteurs , comme dans toutes les classes de la société, des inimitiés fondées sur un peu de jalousie. L'irritabilité de leurs nerfs pourrait peutêtre les porter plus que les autres hommes à de petites haines qui s'exhalent en épigrammes au théâtre, et en petites malices dans le monde; mais je n'avais jamais vu, je dois en convenir, de ces attentats à force ouverte qui doivent déshonorer celui qui s'en rend coupable. Je dffai plus : les gens de lettres de nos jours se montrent beaucoup moins envieux de la gloire de leurs rivaux que ne le sont entre eux les peintres , les compositeurs, les médecins , les militaires , j'ajouterai même les marchands. Tous se déprécient mutuellement ; mais si les gens de lettres cèdent quelquefois à ce peuchant de ht jalousie, qui est naturel à l'homme, ils y mettent au moins plus d'adresse et plus d'esprit; je dirai même que les gens de lettres qui ont suivi la carrière du théâtre , pendant nos trente ans de révolution , ont rarement offert ces scandales publics dont les mémoires littéraires qui ont précédé 1789 nous ont laissé tant de* monuments. Si de loin en loin des dissensions entre les écrivains ont éclaté , c'était rooii^s Iç désir c}e ràbiiisber le talent d'un rival que de défendre de grands
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intérêts qui tenaient à la fortune ou à l'opinion politique. Ppur mon compte , je sais que si j'ai eu le malheur de payer comme un autre ma dette à la faiblesse humaine ,. c'est qu'il s'agissait de ma ruine , et non de disputer une prééminence littéraire que le public seul , en dépit des journaux , a et aura toujours le droit de fixer. Aussi , quel que fut le sort misérable qu'obtint ma Femme misanthrope; quoique dans 19a qualitéd'auteur tombé, j'aie le droit de m'en prendre aux acteurs et au public, je me tairai sur la manière dont la pièce fut jouée , 6ur le genre de costumes qu'ils avaient adopté , sur l'obstina* tion du public à ne pas vouloir les entendre ; enfin sur toutes Jes circonstances qui pourraient faire excuser ma chute. La chose Sur laquelle je ne me tairai pas , c'est sur le hasard , je ne dirai pas heu<» reux , qui me fournit le sujet de ma pièce , sur l'es^ poir que m'avaient donné de son succès mes amis, et ce qu'on appelle la haute société de Parts. Je me pdairai même à entrer dans des détails qui ne seront pas sans intérêt pour les' auteurs , puisqu'ils prouveront qu'en fait d'ouvrages dramatiques, il faut hitia calculer les chances du sujet que Ton veut traiter; et, si la comédie tient aux moeurs du joiu*, prendre bien garde de blesser les idées qui peuvent être démode. C'e^ au titre de sa pièce sur* tout qu'il faut qu'un ^uteùr fasse grande attention. Je n'entends pas parler, comme Beaumarchais , de
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rinfluence du titre sur l'affiche pour appeler le public ; mais âe Finflueqce que le tit3<e exerce à la première, représentation sur l'opinion du parterre. Tous ces hommes de mœurs , d'opinions , de goûts si différents, qui forment un parterre , dès qu'ils sont assis sur leurs banquettes, s'établissent, comme de raison^ juges souverains de la pièce nouvelle ; et chacun, dès lors, et avant le lever du rideau , d'après le titre la compose à sa manière. Si la pièce ne répond pas à l'idée que devance il s'en ét^ît faite, le voilà, comme on ait ^désappointé^ et tr«3*dispQsé à se venger de l'auteur qui n'a pas deviné sa pensée. L'auteur est puni d'avoir imposé à sa'pièc6 un titre qui pirotnettait trop, ou qui seulement donnait trop, à réfléchir* Je puis me citer pour exempte. Ceii'tainement le lecteur, en Usant ma comédie, ne pourra concevoir qu'on ait pu la traiter si rigoureusement , parce que, dans son ensemble et dans ses détails, elle n'offre ni ces imperfections , ni ce mauvais goût qui peuvent justifier la' sévérité du public; mais elle porte un titre qui a dû le faire raisonner. Le titre de la Femme Misanthrope lui a arthoncé une femme, qui, comme \Alceste de. Molière, allait faire passer sous ses yeux le tableau satirique de la société, moderne ; il se l'est représentée comme faisant la guerre à tous les ridicules : il n'a pas vu que mon titre était une épigramme; que la mis-
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anthropie d'une femme ne pouvait être qu'un dépit d'amour, et que ce dépit d'amour devait même céder à l'empire de la mode, à l'impoptance d'un nouveau chiffon. Je crois que mon sort eût été bien différent si, au titre de la Femme Misanthrope , j'avais substitué celui de la Misanthropie d'une femme. Alors le public, prévenu dès la première scène que ma comédie n'était qu'une épigramme contre le beau sexe , et que je n'avais point la téméraire prétention d'offrir un pendant au chefd'œuvre de notre scène, m'eût traité plus humainement , et, peut-êti*e, il m'eût écoutée II est donc bien important pour un auteur de calculer l'effet que doit avoir son titre sur le public, puisque sa chute ou son succès peut dépendre d'un mot.
Cette pièce^avait été si souvent lue dans le monde , qu'un grand nombre des personnes qui l'avaient entendue, désirèrent assister à la répétition générale. Je comptais Surtout parmi mes auditeurs plusieurs de nos seigneurs de l'ancien régime , qui , par feur goût pour les lettres, et leur connaissance des moeurs de la haute société , me rendaient leur suffrage extré^iement précieux.^ Tous furent: enchantés du genre de ma comédie, et M. le comte de Lauraguais , si connu par son esprit ^ l'originalité de ses bons mots , ne doutait pas du succès. Les acteurs eux-mêmes comptaient sur un triomphe. Tout mon auditoire enfin, à cette/solennelle répé-
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tition , me parut si convaincu que le public du lendemain se montrerait de son avis, que moi , qui me défie toujours de moi-même et du sort , je finis par croire que j'avais fait un bon ouvrage. La nuit qui suivit les grandes espérances que Ton m'avait données, me berça des plus heureux songes; et, contre mon usage, qui ne me permet pas de dormir la veille d'une bataille, je connus toutes lès.douceurs du repos. Mais le lendemain, je payai Ineu cher les trompeuses jouissances que donnent les rêves d'uii succès. Fatale journée! Jamais, chute ne fut plus ^ authentique, moins disputée. J allai cacher ma honte au fond de ma campagne; et je jurai cette fois d^abandonner pour toujours Cet art maudit qui n offre, en échange d'un travail pénible, qu'un supplice réel ou des illusions et quelques boufiees d'une petite gloire que les journaux du lendemain s'empressent de dissiper.
Mais -quittons pour un moment le champ de bataille qui fut témoin de ma défaite, et revenons bien vite au malheureux hasard qui nie fit concevoir cet en£mt réjirouvéw
Afin de justifier ce que j'ai dit dans ma préface, que ce n'est qu'à mes voyages, à des traits échappés dans la conversation, à ces discussions aimables qui s'établissent dails la société, que j'ai dû le plus grand nombre* de mes ouvrages, j'entrerai dans quelques détails sur ces réunions des gens de let-
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très et des gens du inonde , qui sont toujours des gens de goût; et le lecteur verra comment j'ai pu avoir une idée de ces aimables entretiens , si recherchés en France aii temps de madame du Deffant , de ces conversations instructives.» littéraires et tant soit peu amusantes; conversations qui admettaient un persiflage de bon goût , et qui repoussaient tout ce qui blessait la politesse , ou frisait seulement* le pédantisiAe.. Ces conversations , dont tous les^mémoires du temps tious ont laissé des momiments certains ) et qui doivent peut'-étre leur origine à madame de Se vigne, au genre de.^on esprit, à ses jolis commérages de cour , je ne les avais connues que par des récits qui m'avaient çhârmé; car, la révolution , en rompant les sociétés , avait créé des intérêts nouveaux qui empêchaient les hommes de s'entendrç, et par conséquent de converser.
A mon arrivée à Saint-Pétersbourg, je crus un instant retrouver ces soirées aimables que suivent un agréable souper, et qui faisaient le charme de Paris , sur la fin du règne de Louis XV. Les premiers jours que je passais dans cette grande capitale de la Russie, j'allais de préférence chez notre ambassadeur (le général Hédouvilie), qui, malgré l'éspède dé persécution que me faisait éprouver le premier consul, me montra une bienveillance toute particulière; je trouvais réunis .chez lui plusieurs Français et beaucoup d'étrangers. Nous
iç)i NOTlÇjE
passions spuvent des soirées s,ans qu'il fût qu^ion de cartes. On parlait. spectacle, littérature; on faisait des bouts riin^; on parcourait un àUnim; mais, soit que je me trouvasise un peu dépaysé par mon voyage, soit que je me fasse fait une idée trop élevée de ces réunions, où chacun en particulier s'efforce de se rendre, intéressant, en don- *nant du prix à une bagatelle ,. en citant un bon mot, en racontant un historiette, le temps me parut bientôt voler sur des ailes de plomb. Plus tard, lancé dans la grande société de la cour de Russie, je me trouvai encore dafts des salons où Ya^^ ne sbu£&*ait point de jeux! I^, peut-être plus que chez l'ambassadeur, la littérature était à Tordre du jour.. Le cours de La Hajrpe était en faveur, et je m'aperçus plus d'une fois qu'il faisait la base ,d^ l'instruction générale. Je ne prétends point en faire un reproche aux seigneurs russes. Au milieu des dissipations où les entraînent leur rang et leur fortune , peuvent-ils avoir le temps de bien connaître.,par eux-mémeâ, des ouvrages qui ne sont justement appréciés par les hommes de lettres qu'après des études de toute leur vie; et n'est-ce pas asse^^pour des étrangers qu'ils soient en état d'en citer .les plus beaux morceaux , et de s'appujer, pour prononcer, de l'opinion d'uti littérateur qui fait loi? Je suisi|léme ^oùn^ que la jeune noblesse deRussie unisse à toutes les con-
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naissances utiles qu'elle possède^de^ notions si étendues sur une littérature étmtîgère, qu'elle aime, il est vrai avec passion. Aussi n'est^ie pas sans orgueil que , le lendemain de mon arrivée , me trouvant au spectacledelaviHeJerematquaiâvecétonnementunesalte presque aussi grande que celle des Français , complètemerit remplie, et Ifes spectateurs suivant avec întérèt , et applmidissant avec un enthousiasme éclairé l'un des chefs-d'œuvre de notre scène. Je ne puis exprimer l'impression agréable que fit sur moi ce tableau : je venais de traverser des déserts ©ouverts de neige, pa« un froid de vingt ^^grés, et je me voyais transporté tout à coup, au milieu de mes compatriotes (car, dans ces climats lointains , tous céu^ qui parlent notre langue sont nos .compatriotes). Comme à Parj^ j'entendais les vers de Racine; ils étaient applaudis avec transport../ Je me serais cru dans ma patrie , si j'avais eu "près de moi ma famille. Mais, à défaut d'un plus doui sentiment, rorguëil national ^^empara de rapn ame; j'étais fier d'être Français;! O paisibles conquêtes de la littéj'aturet' elles ne disparaissent pas comme celles de ces destructeurs de res{)èce humaine, qu'on appelle 'héros : les armes ne peuvent rien contre elles ; on ne cherche point à secouer le joug qu'imposentl'esprit et les talents. Honneur a|nc grands génies des siècles passés qui nous ont conquis la Russie! Tome m. l3
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Mais revenons aux sociétés de Saint-Pétçrsbourg, où j'espérais, d'après ce qu'on m'avait dit, retrouver un peu ce genre des conversations piquantes dont Paris s'enorgueillissait avant la révolution. Je fus en effet présenté dans quelques maisons où l'on ne jouait jamais , où le temps se passait à causer, à parler des ouvrages nouveaux, à raisonner des hommes qui occupaient Je plus l'opinion publique de Paris ; là on discutait , d'après Geoffroi , le mérite de deux célèbres^ débutantes au Théâtre - Français ( mesdames Duchesnois et Georges ) , et l'on y mettait même une chaleur qui devenait d'autant plus plaisante , qu'aucun de ceux qui en parlaient, ne lès avaient vues, et que ce n'était que d'après les opinions de différents journaux que l'on prenait, parti pour et contre. Enfin les arts, les évènèmefits arrivés dans l'Europe, formaient la matière des conversations; quelquefois pourtant il se joignait à la chronique française quelque conte plaisant sui* certains seigneurs russes qui, comme les- Anglais, visent à l'originalité, et parfois aussi on y rapportait quelques ipots aimables des impératrices. San^ doute, ces soirées ne pouvaient être ennuyeuses ; mais, d'après l'idée que jemefaisais des causeries du dernier siècle , je n'y trouvais rieu de très-remarquable. En réfléchissant à ce qui pouvait les rendre à mes yeux moins agréables que celles
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du Paris d'autrefois , je crus en avoir deviné la cause dans le mélange singulier qu'on y trouve d«s moeurs de différents pays. En effet , les Russes ont* pris quelque chose de chaque nation : si la langue que l'on parle est la langue française, on a aussi quelques-uns des usages anglais et allemands. Ce thé que l'on apporte à chaque étranger dès qu'il arrive, coupe le fil delà conversation. Que l'on se représente de plus la maîtresse de la maison assise sur un divan, environnée de plusieurs demoiselles de compagnie, bien élevées sans doute, mais dans la position respectueuse de vassales , et qui ne répondent que lorsqu'on leur parle. Tout ce mélange de moeurs anglaises, françaises, allemandes, orientales, s'il a quelque chose d'intéressant à la première vue , ôte néadmoins cette liberté , cette aisance, qui est indispensable à tout homme à qui la nature et l'instruction ont donné les moyens d'être aimable. Afin de mieux donner une idée de, la singularité de quelques usages de Saint-Pétersbourg, je citerai ce qui m'est arrivé chez M* de Nariskin , le grand chambellan de la cour. Je rapporterai cette petite aventure avec d'autant plus de plaisir, qu'elle me donnera l'occasion de témoigner à ce seigneur, ainsi qu'à sa digne compagne, ma reconnaissance de leur politesse hospitalière. Le preraifer jour que j'allai rendre mes devoirs au grand .chambellan , direct
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teur des théâtres de S. M. , je le trouvai environné d'une véritable cour, qui se composait, de beaucoup d'étrangers de toutes les nations. Un peu étourdi du bruit et de l'éclat de cette nombreuse société où je ne connaissais personne , je lui fis voir malgré moi un certain embarras. Cet embarras le frappa sans doute , car il m'adressa aussitôt quelques questions sur ma santé. Je lui répondis , sans me plaindre autrement , que le voyage m'avait un peu fatigué. Aussitôt je l'entends élever la voir et prononcer quelques phrases en langue russe, k peine avait-il fini , que je vis s'approcher de moi un petit homme vêtu d'un habit vert , avec un coUet rouge, et portant à la main une canne d'ébène , surmontée d^une pomme d'ivoire. Ce petit monsieur *se planta d'abord devant moi et ïùé regarda avec un grand sérieux. Je crus bonneînent que 'c'était un ojBficier russe qui était bien aise de voir comment ét^t bâtie la tête d'un Français qui faisait des comédies; son air sérieux el observateur allait me fâcher, si je n'avais vu l'intérêt que portait M. de Nariskin et toutes les personnes qui l'entouraient , à ce qui se passait. Mais, j'eus bientôt la clef de cette énigme, quand mon observateur se fut saisi de l'une de mes mains , et que je le vis chercher mon pouls.. . Je fiis assez msdtre démoi pour nepoint éclater de rire; car l'idée me vint tout de suite que cette cérémonie.
byGoogk
qui se passait en pressée de tant de ^londe, devait me donfier un faux aii: de M: de Ppurçeaugnac. Si coalgré moi j'avaisî cédé à ce mouvement de gaité , il eût été fort déplacé ; car ce boi> médecin était d'aussi bbnne foi que M. de Nariskin se montrait poU et bienveillant à tnon égard. Mais, coii^me je Tai dft^ si un Français er^ Russie eçt étonné de ce qu'on y parie si bien sa langue j il devrait encore être plus^surprîs d'y trouver tout-à-fait les mœurs et les usages de son pays.
Ce n'était qu'à Paris que je devais enfin, ejt dans uiyf^ seule occasion, rencontrer une société qui réaliserait le tableau idéôl que je m'étais fait des sociétés d'autrefois.
Je dus l'avantage de faire partiiç d'une semblable réunion à mesdames de Belleg^^, dont tout Paris estime les qualités aimables, et qui sont aussi chères à leurs amis par la gaité et l'originalité de leur esprit que par la bonté de leur cœur, leur constance en amitié , leur générosité , dont on abusa peut-être trop souvent, et la franche simplicité de leurs manières toujours affectueuses. Elles m'avaient invité à venir, tous les vendredis, me réunir à un petit nombre de cop vives oboisis qui , pendant le dîner et long-temps après encore, devinaient de la manière la plus agréable pour moi. On se sera bientôt fait une idée du genre de nos conversations par le nom
des personnes invitées à la réunion. Je citerai d'abord M. de Tal***, qui laissait à la porte sa gravité diplomatique, et ne nous présentait que rhoiûme spirituel , conteur charmant, malin sans âcreté, et toujours plaisant par la tournure originale de ses idées et par Fheureux emploi d*un mot; Lemercier, mon confrère , dont l'amabilité Jioble , franche et philosophique, le fait chérir de tout le monde; Gérard , notre grand peintre , tout-à-Tatt homme du monde , qui parle de tout , ne s'occupe de peinture que dans son atelier, et dontla conversation, froidement animée, lance légèrement un trak gui frappe profondément. Après>^es personnages, que je me plais à peindre, parce qu'ils me sont nécessaires pour l'ensemble de mon tableau , je dirai un mot sur les dames, plus spirituelles encore. Il me suffira de nommer madame de Lav*** M.***, madame Aimée de Coigny, que la mort a trop tôt ravie à la société brillante dont elle faisait les délices par son ihstrqction,qu'ellecachait sous les grâces d'une charmante coquetterie (*) , par la vivacité de son esprit et le charme entraînant de ses manières. Cette réunion, peu nombreuse , comme on le voit et dans laquelle, je dois en convenir, je ne brillais ni par mes contes, ni par mes bons mots , me ravissait par la variété
{*) Elle expliquait tous nos auteurs latins.
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des idées qui se succédaient rapidement^ On passait, par des transitions imperceptibles, d'une discus^n sévère à la plaisanterie la plus folle. Suivaiton une idée, sa forme grave disparaissait bientôt parla forme nouvelle que lui donnait un nouvel interlocuteur. Sans le vouloir, sans le savoir, on passait tout en revue. Lfe spectacle succédait à la politique, et la. guerre à un roman nouveau; tout s'animait de là finesse de l'esprit ou de la grâce du persiflage. Critique éclairée, plaisanterie légère ,^flexions profondes^ citation heureuse, anecdote piquante, naïveté maligne; enfin tous les genres d'esprit se. mêlaient , se croisaient sans efifort, sans apprêt et sans pédantisme.
C'est à- l'un de ces dîners du vendredi , qui était pour moi un jour de plaisir, et qui fournissait pendant plusieurs autres jours à mes réflexions, que je dus le sujet de ma Femme Misanthrope. Je ne me souviens pas bien quelle fiit la personne de la compagnie, mais, autant que je puis me le rappeler, ce fut madame de Coigny, qui , à propos de la grande douleur des veuves, cita une jolie femme de la cour qui venait de perdre son mari. Cette veuve mettait tant d'exaltation et d'apparat dans sa douleur, qu'on ne savait comment lui faire vêtir ses habits de deuil. Il fallut pourtant se décider à les lui présenter. Dès qu'elle les aperçut , on ue
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peut se figurei>;K|n désespoir.; elle remplit la maison dé ses ciri^t^^îs comme la las^tudeTeut bientôt forcée à suspemire ses bruyantes plaintes^ on profitât de ce ^moment pour la parer du sombre vêtement. Notiïe belle veuve affligée , tout en saisissant faire, jetait^ comme par, distraction, un CQupd'œil sur la glaqe ; et , s'aperceyant que s>e»f€dfQmes de diambré y mettaient bes^uèâup de prédipitation pour abréger cette ^cène doulpiffeuse, elle s'écria av0 colore : Mais que faites-vous doncp^oùa$fez'' vous là fête? Ajkl bon (^ul je suCs à faire peiàrl Mais cette robe na pas té sens commun! mais coupez donc ceci! mais arrarigez donc cela! etc. Les gens de la maison ,...rassurés sur le sort de leur jolie maîtresse^ furent ainsi convaincus que cette grande douleur- ne durerait pas plus que ne l'ordonnait Tétiquette.,
C'est cette anecdote qui me fit rêver. Je crus y voir le sujet d'une comédie; mais, comme il m'était impossible' de mettre en scène une douleur si vive, je crus qu'en donnant à ma veuve un dépit d'amour , qui lui ferait prendre eq horreur ^et le monde et la.parure, je p^sirviendrais à rendre trèspiquante la scène du' Vêtement. Hélas! que je fus trompé dans hîp^i attente! Mais, comme je l'ai dit au commencement de cette notice , je crois que je dois plutôt la chute de ma pièce à la prétention de
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mon titre , qu'aux défauts réels de l'ouvrage. Cependant, comme ce n'est peà à moi k prononcer dans un<^ telle affaire, je soumets à mon lecteur ma pièce telle qu'elle a été jouée^. telle qu'elle est tombée, c'est-à-dire, ûvec ^ous ses défauts. Si je me souviens avee quelque qhagnn de ma bruyante* déconfiture, j'éprouve quelque plaisir à me rappeler la société qui m'inspira ma eomédie , et qui m'a laissé l'agréable souvenir 4t ce que devaient • être autrefois, en France j la société des gens du grand monde et ses tant douces causeries.
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PERSONNAGES
FRANVAL, colonel.
YALENTIN, valet de Franval.
LÀFLEUR^ valet d'uo général.
Un VALET.
ÉLIANTE , jeune veuve.
Madame DÔIUS|ONy amie d'Éliante.
^PAULINE, suivante d'Éliante.
La scène est à Rouen.
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I.E VALET
Si j'ai bonne mémoire, Vous êtes ce monsieur, dont on m'a dit l'histoire. De la veuve Éliaiite autrefois amoureux....
byGoogk
2o4 LA FEMME MISANTHROPE,
FRAIfvÂL.
Mais voyez ce faquin? - - ,
Puis, trahissant ses feux, Vous avez, un beau jour, abandonné la dame.
. ?RAirvAL., .
Te tairas-to, maraud!
LE VALET
Aussi, la pauvre femme....
Depuis ce temps en proie au pliis sombre chagrin. Par amour pour vous seul, maudit le genre humain. Les docteurs de Rouen pomment sa maladie. De la misau:...', jY suis, de l^ miianthnipie.
./franval.
Peste soit du causeur ! veux-tu donc m'obéir ?
le VAL-ET.' • . (
Oui, monsieur; mais je veux avaiit voms avertir...^
FRAHVAL.
Traître, iras'^tu?
LE VALETi
*:. JTy cours ; mais....
rtlANVAL.
Trêve de paroles}
LE VÀLÉT.
C'est pitié d'augrhén ter îe grand nombre des folles!
FR AN VAL, SEUL
Enfin il est. parti 1 Ce qu'a dit ce vaiet
byGoogk
. ACTE I, SCÈNE IIL ao5
Ne confirme que trop le récit^ qu'on m'a fait. Éliante me hait ! elle me croit coupable !... Poiirrai-je lui prouver que je suis excusable? Voudra-t-cUe n>e voir? Oh! jfe crains bien que non. Je mets tout mon espoir dans madame Donnon. Justement elle vient.
SCÈNE IIL
Madame DORMOW, FRAIÎVAL4 . , # ' * . ' Ma cc^isine:, j'espère....
MADAME nORMOir.
Eh ! quoi, monsieur, c'est vous?
B&ABTVAL.
Ah ! quel aspect sévère !
DaDS vos yeux indignés j'aperçois le courroux : Qu'aî-je donc fait, pour être ainsi reçu de vous?
MADAME DORMON.
Je vois que mon cousin ne se rend pas justice.
FRANVAt.
Moi, qui viens dans Tespoir de vous rendre propice Aux feux les plus constants....
MADAME DQRMÔH.
Non, non, n'y comptée pas; Je hais. trop les menteurs, et surtout Jes ingrats!
FRAKVAL.
Comme, vous me traitez ! Au moins daignez m'entendre.
MADAME DORMOm
Affliger sans remords une ame douce et tendre !
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FRANVAL
Vous me désespérez.
MADAME DORMON.
Être un perfide amant , Et, par ambition, manquer à soif serment!
FRAirVAL.
Je viens pour raccomplir.
MADAM£ noRMonr.
Délaisser mon amie; Lui faire du mépris souffrir Tignominie; Détruire son bonheur, dans l'attente qu'un jour Monsieur pourra jouer un grand rôle^ à la cour ! Oui, vous avez formé ce riche mariage Pour avoir les moyens de briller davantage.
FRANVAL
Cet hymen n^esî point fait, et c'est en le jfîiyant Que je romps pour jamais:.. •
MADAME DORMOir.
Que dites-vous ? comment?
FRANVAL
Mais d'abord , permettez que je me justifie ; J'ai, sans doute, des torts : bien loin que je les nie , Je vais, dans cet instant, vous en faire l'aveu. ^De Dolban vous savez que je suis le neveu. Dès ma plus tendre enfance, il me servit de père ; Et, comme tel, mon cœur le chérit^ le révère. Sachant que je voulais enfin me marier. Pour décider mon choix, il voulut s'employer; Il ignorait alors qu'une secrète chaîne M'unissait à' l'objet dont j'ai causé la peine ;
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Moi, craignant son courroux , je gardai mon secret. Lui, poursuivant son plan^ il nie trouve en effet Une jeune beauté dont' la fortune immense M'assurait à la cour un poste d^importaoce; Et, sans me consulter^ il demande sa «aîh. . On l'accorde ; enchanté de mon heureux destin , Il accourt aussitôt vers moi pour me Tapprendi^; Pouvaisrje Téclairer? Aurait-il pu in'entendre? Je me tais, dans f espoir qu^un obstacle imprévu Rompra ce bel hymen, 'malgré moi convenu ; Mais mon espoir est vain, je plfis à la pupile.... Vous riez.... T)ui, la chpse à cifmre est difficile. Quand tout est ^arrangé , mon onpù' prévoyant Fixe un jour pour Fhyn^n; mais le bruit s'en répand; Éliante le sait, et son journal l'annonce. Je veux> U rassurer; pas un mot de réponse. Elle quitte Paris ; elle croit , en fuyant , Abandonner un traître, un ingrat, un méchant; Quand je suis, en effet, par le sort qui m'accable, Cent fois plus malheureux que je ne siiis coupable.
MADAME BOaMON.
Moi , je suis bonne femme, et me laisse émouvoir; Mais que prétendez-vous en arrivant ?
• FRAN'VAL
La voir, Lui parler aujourd'hui, m'expliquer avec elle.
MADAME DORMON.
Elle ne recevra jamais un infidèle.
FRANVAL*
Mais je ne le suis point.
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MADAME DORMON.
Non , mais tout en l'aimant Vous formiez^àla cour rhymén le plus brillant. A l'objet de ses ifei^bii 'garde ^sa teîdâr^sse; Ce n*est que pour la dàt <|tf bit ti^^bit sH ttiaîtresse.
• • '"'.Ftt'AîTVALr •'"'■■ ' ■
'Mais je....
• MA£>A.M£ DORMok.
' Que voule^^-^iltts ? paiAez*mK$i &ancheinent. O^enir un pardon; h'^^ Comptez nullement. Non,'^* rfespépci- jamSîs attendrir Éliante. Sa haine contre, vous l!ç jour «en jouir augmente. Déjà son caraeteré est toût-à-fait changé , Et je t^rains cpfefle n'ail le cerveau* dérangé. Jadis ejle était douce; î]?dùige»te/ sensible; Maintenant 9 à ses yeux, chacun est Fou, risible; Pe- tout elle' se moque; et^ malgré sa bonté, Elle voit tes objets ^u plus maiivais côté. Rien n'échappe à ses traits ; et la cour iet la ville Éprôùvjent tour à' tour l'âcreté de sa bile.'^ Xe mondé' n'ejst peUplé qtie dHngraj^s, que de sots; On* lie saurait agir, ni parler à propos. Elle n'a plus les goûts, là gaîté de son âge ; Elle veut habiter en un désert sauvage; • Les ffi9i|i|^,^à ses yeux, coupables comme vous , Partagent l'épigramme, erffrfit de son courroux. Il n'est pas jusqu'à Hioi, lim qui suis son amie, Qui ne souffre des traits 4c sa misanthropie.
PRANVAL.
Quelle métamorphose en aussi peu de temps !
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Vous rendes mies chagrins, iqçs regrets plus euisants.
Retournez à Paris.
FRANVAL
Non , vous avez beau dire , Toserai lui parler...
MADAME DORMON.
Êtes- VOUS en délire?
Songez que sans horreur elle ne peut vous voir; Voulez*-vous la iséduire enfin au désespoir?
FRAIÏVAL*
M'en préserve le ciel ! Si par un stratagème...
Ji pouvais l'approcher et lui prouver moi-même....
MADAME DORMON.
Je serai contre vous«.. On trouve, à mon avis, Des cousins tant qu'on veut, rarement des amis.
FRANVAL, toujotm occupa à r^échîr.
Il me vient une idée , et je la crois très-bonne.
MADAME DORMON.
Je crains bien qu'à son tour monsieur ne déraisonne.
FRANVAL
Non , plus j'y réfléchis , plus je vois le moyen D'obtenir d'Éliante un secret entretien.
MADAME DORMON.
Quel est-il ?
FRANVAL
Dans le monde on me croit fils unique; Mais j'ai, vous le savez , un frère en Amérique.
MADAME DORMON.
Mais qu'a besoin ce frère à tous vos grands projets ? ToFne VIL l4
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D'abord pour me servir faisons qu'il MÎenne exprès....
MADAME DORMON.
Bon!
:PAAl!rVAL.
Par l'un de ces jeux communs à la nature, Nous nous ressemblions tous les deux de figure , Éliante le sait. Je l'amusai souvent Des tours que je faisais lorsque j'étais eniant , Et je me souviens bien qu'en parlant de mon frère. Je lui fis un tableau vrai de. son caractère ; Je lui peignis ses mœurs, son peu d'urbanité, Du tour de son esprit l'originalité , '
Qui , lui faisant quitter son pays et son frère , L'a fixé loin de moi sur un autre hémisphère.
MAt>AME DORUrON.
Et vous voulez paraître aujourd'hui sous son nom ?
FRAWVAL.
Je débarque, et je viens droit à votre maison. You» êtes ma cousine , il est tf ès-vi^aisemblable Que j'habite chez vous....
MADAME DORMOIC.
La chose est convenable; Mais dès qu'elle verra...
FRANVAL
• Non, soye;E sans effroi, Elle sera bien loin de penser que c'est moi. Songez qu'un autre habi't , un nouveau caractère , Une démarche brusque ou plutôt singulière.... Ajoutez qu'elle sait, et depuis très-long-temps,
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Que monfirèreet que moi nous sommes ressemblants; Enfin, vous, du secret, il se pourrait peut-être Qu'aujourd'hui vous eussiez p^inè à me reconnaître. J'ai de plus un valet, un très-adroit fripon Qui peut jouer tm rôle en cette occasion.
MADAME DORMON.
Quoi ! je consentirais.... Eh bien! allez m'at tendre Dans mon appartement , bientôt je vais m'y rendre.
FRANVAL
Trop aimable cousine ! en cédant à /nés vœux , Peut-être ferez-vous en ce jour deux heureux.
SCÈNE V
Madame DORMON, PAULINE.
MADAME DORMON*
Ah ! bon , voiéi Pauline. Eh quoi, c'est vous, ma dière? Que £ait votre maîtresse ?
PAUI/IWE.)
Eh! comme à l'ordinaire, i4.
aia LA FEMME MISANTHROPE.
Elle trouve toujours que dans notre univers Rien n'a le sens commun i, que tout va de travers ; Que nous ne valons rien , tous autant que nous sommes, Mais que les plus méchants encore ce sont les hommes.'
'MADAME DORMON.
Je suis de son avis.
( PAULINE
Mais moi je n'en suis pas; Nous ne valons pas mieux, je crois, dans certain cas; Sur cet article-là quelque prude peut feindre ; Mais je le dis tout franc , j'aurais tort de m'en plaindre.
MADAME DORMO».
Vous savez les fixer? c'est un secret...
PAULIKE.
Charmant.
Quand je vois qu'on me <|uitte, eh bien! j'en fais autant.
MAPAME DORMON.
Mais chacun ne voit pas de la même manière.
PAULIITE.
Ma manière e^t d'abord de ne m'affliger guère ,
De prendre très-gaîment les hommes comme ils sont;
Et de rire avec eux des sîottises qu'ils font.
MADAME DORMON.
Aussi n'avez-vous pas cet air mélanc<9lique.
Il faut voir les humains sous un aspect comique, Rire de leurs travers et non s'en affliger. Avec les contre-temps, moi , je sais m'arranger. Mais cependant depuis que j'aperçois madame , Tout en cachant ses maux, souffrir au fond de Tamc
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De mon côté, je sens certain je ne sais quoi Qui m ote^ ma gaité , je ne sais pas pourquoi. Je n'ai paâ \m amant : le mal se développe ,
( D'un, ton plaltamment triste. ) , «
Hélas ! Avant un mois je serai misanthrope.
Ce n'est pas ^e^ce mal, je crois, que tu mourras. Mais puisque ta maîtresse encor ne paraît pas , Je vais trouver Quelqu'un à qui j'ai dit d'attendre. Il fait beau pour sortir, je reviendrai la prendre. De gnérir seH chagrins il faut nous aixuper; La promenade au moins pourra les dissiper,
3CÊNE VI.
PAULIÏTE, SEULE.
Ifon , la distraction ne pourra rien sur elle.
Ah ! la misanthropie est chose bien cruelle !
Que cette maladie agit rapidement!
Gomme elle fait changer de goût cjans un moment ?
Ma maîtresse autrefois, éprise de parure,
Avec grâce savait embellir la nature ;
Elle n'est plus coquette ; oh ! j'en ai de l'effroi.
Si j'étais aussi mal, que deviendrais-je, moi?
Femme sans se mirer, qui le matin s'éveille,
Est mourante, ou plutôt est morte de la veille.
Mais quel est son motif d'abandonner Paris,
De venir 3f* Rouen, séjour des longs ennuis:
Élève de Rimbauli^ que faîs-je en cette ville r^
Mon talent me devient tout-à-fait inutile ;
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£t nous aurons bientôt cet air gauche , em{|runté , Des femmes du Marais ou bien de la Cité. Je ne veux pourtant pas perdre tout mon géoia A défaut de pratique ay6ns la théorie ; ' Car, comme les savants, nous avons nos' auteurs, Guides toujours certains du goût* des amateurs. Relisons mon journal , voyons -en la ligure :
( watt ouvre \t joanul. )
«c Une femme sortant dans sa grande parure. » Que nous sommes, grand dieu, dqa loin de cela! De retour à Paris qui nous reconnaîtra ?
ÉLIANTE, PAULINE
ELtANTE.
Et que faites-vous donc? quelle est cette brochure?
PAUIi'lNlk
C'est un traité sur l'art d'èmbelIir sa figure ; Le journal de la mode.
ELIANTE.
Où donc avez-vous eu Des sottises. du temps ce dangereux tissu? Pourquoi ne voit-on pas une. austère police Abolir ce journal ? on lui ferait justice. Qu'y trouve-t-on^jamais ? Mille futilités , Bien faites pour gâter le' coeur de nos beautés; Un détail de chapeaux, ou quelque niaiserie. Misérable aliment de la coquetterie ;
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D'un bout du inonde à l'autre, il potie son poison, Et des femmes^ surtout, il trouble ja maison : Chacune v«ut avoir, cette rdbe nouvelle Dont on trouve au journal un élégant modèle; La voisine , bientôt le copie à son tour ; Il en paraît un autre, ei^cor nouvel atour; Et chaque numéro, tourmentant femme et fill^. En, désolant lepoux^ ruine la &mille.
PAULINE, à part.
Ce journal, dont on dit aujourd'hui tant de mal, Dans des temps plus heureux était notre fanaL
Quels $ont ces livres-^là?
PAULINK. /
C'est de votre libraire Un envoi; le premier de ceux qu'il doit vous faire.
ÉLIANTE, ouvrant un livre.
Bon! encore un poëme appelé descriptif! .
Fut-il jamais un nom moins significatif?
Mais , comment d'un poète éprouve-t-on la flamme ,
Pour arranger, des mots qui ne touchent point l'ame ?
Oui, quand je lis ces vers,. j'éprouve un tel chagrin.
Que si de cet état j'étài$ le souverain ,
Je défendrais bientôt à Mos auteurs d'écrire
Tous tes yen descriptifs, sous peine.... de les lire.
PAÏJLUfE, à part.
Madame agit ainsi que bien des gens dé goût. Qui, sans avoir rien lu, jugent d'abord de tout.
ELIAN.TE, ouvrant d'antres livres.
Qu'est-ce encore que cela ? Ce sont les rapsodies
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De nos aigles ^u jour : de tristes homélies. D'historiques Fom^ns et des romans pieux. Voluptueux sans sHtt ,* saintement ennuyeux. Je le dis à regret, notre siècle se rouille. Et la littérature est tombée en quenouille.
PAirLIir$,àpavt.
Arrachons-la bien vite è ces livres nouveaux, Ou tous nos grands auteurs ne^i^ront que des sots.
(Hâut.) .
Votre amie est sortie; elle viendra vous prendre, Et pour vous promener....
£i:iIANT.£.
Je ne saurais .l'attendre :
J'ai quelque afi&ire.
PAULINE
Où donc prétendez- Vous aller?
lÉIilANTE.
Que vous importe^ à vous? dois'^je donc vous parler De ce qui me regarde? En vérité, ma chère. Vous êtes avec moi beaucoup trop familière ! Mêlez-vous un peu moins....
PAUtlWE.
Madame, excusez-moi !
lÉLIANTE.
Je ne mê fâche pas; ni»$y faites-vous la loi De me laisser agir , vivre à ma fantaisie.
PAULINE
Pardon! ' .
ELIANTE.
Je n'aime pas que l'on me contrarie.
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Si madame Dormon , dont je fais très-grand cas , Avec ses petits soins ne me fatiguait pas, Cela vaudrait bien mieux : mais^ hélas ! en province, On trouve de bons cœurs, du talent, mais si mince! Vous y voyez toujours un plaisant sans esprit. Qui de ses vieux b^ns mots tout seul se réjouit; La grandeur ridicule à ràvaricè unie ; De sàluts, de façons, d'apprêts, on vous ennuie : Oui ; ces bons citadins ne sont jamais contents Qu'avec leur politesse ils n'aient tué les gens.
PATILIITE, àpan. -
Cela regarde un peu, je crois, la bonne amie.
JBLIAITTB.
Comment, dans œ pays, peut-on passer sa vie! Moi , j'y bâille toujours.
PAULINE
Oh! j'en fais bien autant.
Paris est un séjour bien plus divertissaitt.
ÉLIAITTE.
Divertissant pour ceux qui ne peuvent se plaire Qu'au milieu du fracas d'une foule étrangère. Qu'y voit-on ? qu'y fait-on pour se tant amuser! 11 faut bien peu de temps pour se 'désabuser De tous éès faux plaisirs que paf^tout on nous vante; Dès que Ton en jouit, iU trompent notre attente. Est-ce lin luxe bi;illant qui vous séduit d'abord? Quand otï ne peut l'avoir, on le blâme très-fort! Si la riohesse plaît, ce n'est pas chez. les autres; Nous ne la désirons que pour nous ou les nôtres ; Et tel de la fortune est nommé favori ,
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Qui ne gagne à cela que d'être plus haL C'est la société que l'on y voit, peut-être? Moi , je ne la crois pas très-utile à connaître : Pour un sage agréable, pn y trouve vingt fous; Des maris qui craindraient de paraître jaloux ; Des femmes du grand ton qui soyt archi-coquettes, Qui révèlent tout haut leurs intrigues secrètes; De très-joUs bambins, pour avoir l'air instruit, Qui dajis des calembourgs prennent tout, leur esprit; De lourds originaux qui, gonflés d'importance, Cherchant la gravité, ,t:rouvQnt l'impertinence; Des fripons enrichis; les vi(^s applaudis, ' Et l'or maître de tout,: pour moi, vpilà Paris.
SCÈNE VIII
PAULINE, ÉLIANTE, Madame DORMON.
MADAMB DORMON.
Peut-être trqp. long-^temps je vous £ti fait attendre; Mais mon cousin Eî'anval est venu me surprendre.
Que dites vous , Frânval va paraître en ces lieux ? Le monstre!
PAULIIf£«,
Il ose encor se montrer à nos yeux !
ÉLIANTE
Il faut fuir.
PAULINE
A Paris.
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MADAME PORMON.
Calmez votre colère; Car ce n'est point Edmond : c'est Alexis, son frère.
PAULINE
Comment! cet Alexis dont il nous a parlé, Et qui vit comme un fou , loin du monde e^ilé?
MADAME DpAMOlf.
Depyîs yii^ jours au moins, en ces lieux il habite, Et je ne comptais plus enfin sur sa visite; Mais il doit repartir....
ELIANTE.
C'est un original Dont sou frère m'a dit et du bieii et du mal ; Tous deux, également traités par la nature. Lui doivent en naissant une même figure; Et, pour sa honte aussi, peut-être un même coeur.
MADAME DORMOir.
Non, celui-ci des deux est, je crois, le meilleur. A ce perfide Edmond «n effet il ressemble ; C'est un dapii -sauvage, au moins il me le semble. Ses discours singuliers ne sont pas déplaisants ; Il s'est offert à moi comme un de mes parents ; Par son frère il a >su que j'habitais la ville ; J'ai dû, pour sa demeure, offrir mon domicile: Il est certain devoir.... Vous sentez qu'un cousin....
ÉLIAWTE.
Je ne vous blâme pas.
FRAWVAL, en dehors.
Vous reviendrez demain.
. Pour affaire, aujourd'hui , je ne veux voir personne.
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PAULIKE.
Bon dieu! qu'il est bruyant î
MADAME DORMOlSr, à Éliante qui parait agitée.
Cette voix vous étonne.
ÉhlAJfTE.
J'en conviens; oui, sortons.
PAULINE, lafMenant.
Voyons-le auparavant ; C'est un original qui peut être amusant.
Pliante, revenant.
Je veux voir, en effet, si cette ressemblance Est telle qu'on le dit : surtout de la prudence ; Cachons bien qui je suis.
MADAME DORMON.
Comptez sur le secret; Il n'en saura pas plus désormais qu'il n'en sait.
PAIHl^ÎNE.
Le voici.
. MADAME DORMON, à Éliantc.
Pour son frère on peut le reconnaître.
PAULINE
Cet Alexis si bien ressemble à notre traître, Que j'irais volontiers le battre de ma' main.
ACTE ï, SCENE IX. qqi
Pour moi ce logement est par trop magnifique;^ Nous ne connaissons point ce luxe en Amérique.
(A part.)
Quelle est belle! Malgré le trouble de mon cœur, Songeons au personnage.
PAUIiINE.
Asseyez-vous, monsieur ^ Vous arrivez de loin.
FRAirVAL*
Ah! quelle est cette fille?
PAULIITE.
Mais voyez comme il parle !
FRANVAL
Elle est vraiment gentille^ Ne peut-on l'embrasser? ||
PAULrWE.
Comme il est insolent !
FRANVAL
C'est ainsi que chez nous l'on fait son compliment.
PAULINE
L usage est singulier, mais il est très-commode.
FRANVAL, àpart.
Que mon rôle est cruel 1
/madame dormon.
Vous changerez de mode ; Je vois avec regret que , né dans ce pays , Vous n'avez déjà plus les mœurs des gens polis.
FRANVAL
L'habitude de vivre au milieu des sauvages
Ma donné tout-àrfait leurs façons , leurs usages ;
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Et sous ce simple habit que j'ai seul conservé , Je dois être pour vous un sauvage achevé.
:ÉLI ANTE , bas à madame Dormon.
Ah! quel original ! oui, je vois que son frère Autrefois a jugé très-bien son caractère.
MADAME ]>ORMOK, bas ÂÉUante.
Je vais Tinterroger. —- Dîtes-moi la raison Qui vous a fait quitter votre habitation Pour venir en ces lieux ?
IfRANVAL.
C'est pour ma colonie Que je viens faire encore un tour dans ma patrie. Elle a , dans cet instant , besoin de ces objets Qu'on ne peut acheter qu'aux fabricants français ; Pour les lui procurer, 0 suis venu moi^-mème;- Je serais reparti sans le désir extrême Que j'ai de voir un frère, un aimable garçon Qui doit me ressembler....
PAOLIIfP. *
Le traître , le félon !
FRAirVAL.
Comment? que dltes-rvous?
Si "^ous voulez nous plaire , Croyez-moi , ne f ai4e2 jamais de votre frère.
FRAirVAL.
Que vous a-t-iï donc fait ?
PAULIÎÏE.
Ce qu'il nous fit, grands dieux!
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ELIANTË^ bas à Pauline.
Te tairas-tu , Patiline 1
I^AULINÈ.
Ah ! t*esl un homme affreux !
Le plus grand destructeur/!., du t^epos d'une femme ; On devrait letrangler, letout par bonté d'ame,
FRAWVAL.
Parler mal devant moi d'un frère, d'un ami.... Oui, nous l'étranglerions êi nous l'avions ici.
FRAîTVAL.
Comment! Edmond alirait?
MADAME DOllMOK.
Il n'est que tro|y)Iâtnable!
Et vous saurez un jour combien il fut coupable.
iLIAWTEv
Laissons cela.
FRANVAL
Peut-être à tort je le défends, Car je ne l'ai pas vu , je crois , depuis quinze ans. Il se pourrait qu'il eût changé de caractère ; Il a fait de la cour son séjour ordinaire. Moi , j'ai fiii le grand monde , et chez un peuple humain J'ai borné ma carrière et fixé mon destin.
ELTANTE, vîveme&t. «
Oui, ce n'est qu'en fuyant dans un désert sauvage. Que Ton peut retrouver les mœurs du premier âge. Là, je le pense, au moins, les hommes sont heureux ; Aux plus simples besoins ils bornent tous leurs vœux : L'affreuse ambition ne trouble point leur ame ;
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Ils ne jouissent point des tourments d'une femme: Là , point d'amants ingrats , d'infidèles amis , Ils ne déchirent poiiït les cœurs qu'ils ont chéris ; Et leur ame, toujours fermée à l'imposture , A toutçsles vertus que donùe la nature.
FRANVAL
(A part.) . (Haut.)
Quelle est intéressante ! Oui , vous avez raison ; Et c'est dans'ce pays vraiment qu'un homme est bon. Pour moi , si d'être bon'^ d'être franc je me pique, Eh bien! c'est pour avoir habité l'Amérique. Venez-y toutes trois passer une saison , Vous verrez^.. Mais., laissons la conversation. J'ai besoin de repoi.' Je sors.... Adieu, mesdames, Vous me pjaisez assez , je vous crois bonnes femmes... Peut-être je me trompe.... Il n'iipporte, bonsoir; Lorsque j'aurai dormi je reviendrai vous voir.
' \ MADAME DORMON.
Je vous suis, je prétends.... *
FRANVAL
Volontiers, chère amie.
( A part , k madame Dormon. )
Elle n'a nul soupçon de la supercherie
( 11 sort avec madame Dormon )
-SCÈNE X
ACTE I, SCÈNE X. aa
ÉLIACTTE. • '*
Je conviens que Yon peut critiquer ses mamèrei,
Qu'elles doivent m paraître singulières ;
Mais cependant, malgré le pliis bizari*e' esprit,
La bonté d'Alexis perce dans ce qu'il dit.
Ah ! pourquoi cet Edmond, que dans le monde on cite,
Ce colonel si beau, si fier de son mérite.
De son frère Alexis n'a-t-il pas la bonté !
Je ne me plaindrai9\pas de. sa déloyauté. I Mais trop ambitieux de rang et de fortune ,
La probité lui semble une vertu commune ;
Et pour devenir gmnd , il croit de son honneur
D'immoler une amante et peut-être son cœur.
Le perfide! l'ingrat! Mais chassons cette idée.
Quoi! de son souvenir suis-je encore oGsédée?
Non , pour le fuir j'irais au bout de l'univers.
Pourquoi ,' comme Alexis, heureuse en des déserts... Oui , ce projet me plaît. Conduite par le frère , Je pourrais habiter une terfe étrangère- Mais à cet Alexis dois-je donc m'âdoesser? Qu'ai-je à craindre? à mon sort.-jc puis l'intéresser. Que ne puis-je bientôt, sur de lointains rivages, Braver des passions les dangereux orages ! Oui , je veux m'éloigner. Quel sera mdn bonheur Si je puis vivre loin d'un lâche séducteur! Si je ne revois plus des lieux que je^ déteste , Où mon cœur est flétri, ma honte Qianifeste ! Des lieux où l'innocence a perdu tout crédit, Où les «serments sont vains, où l'honneur est proscrit ,
Tome ru. î
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Oii, pour For ^ «ans scrupule on trahit sa maîtresse, Où Ton dispute enfin de honte et de bassesse ! Oui, fuyons pour jaitiais ce peuple ôorrompu, Chez lequel tout s'achète, excepté la Tertu.
tlV DU PRRMÎER ACTE.
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SCENE I
VÀLENTIN, FRANVAL.
(Franval esr vém comme an quaker , et Yalentin en matelot, les jambes nues.)
îvVALBNTl^ir.
vJui, puisque c'est sur Bioi que votre espoir se fonde, Je ferai Je sauvage, et mieux qu hoinme du inonde.
» • FRANVAL
Mais souviens-toi, surtout, de ne parler jamais. Un seul mot de ta part peut trahir mes secrets.
VALEIÎTIW.
Pour un semblable rôle , et je sais bien pourquoi , Vous ne pbuyiez pas mieux vous adresser qu'à moi.
FRAWVAL.
Comment ?
VALENTIN
Avant d'entrer avec vous en campagne , Je suis resté deux ans dans la Basse^Bretagne;* De ses fiers habitants j'ai pris si bien le ton, Que je serai sauvage autant qu'un Ba$-Breton. Mais dans cette n^aison, dites-moi, sans mystère, A quoi peut vous servir mon petU ministère : On ne me connaît ^oint.
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Tu ne devines pas .
Que de toi, dans ces lieux, L'on fera peu de cas? On te traité en sauvage échappé d'Amérique, Ainsi qu'on traiterait l'aninfial domestique.
VALENTIW.
Eh! mais, je ne suis point, monsieur, un animal; Car j'ai beaiuçoup d'esprit ,
FRANVAL
Mais tu me comprends mal.
Sachant qu'en ce pays tu n'as point pris naissance , Et que tu n'entends Men, on est sans défiance; Tu te gli^es partout ; on parle devant toi ; Tu sais ce qu'ÉIiante aura pensé dr moi ; Dans son appartement tu pourras t'introdftire , Et je saurai par toi ce qu'éKe aura pu dire.. Dressant alors mon plan d'après tes seuls rapports , Un succès bien plus prompt couronne mes efforts.
VAlÎEBrtlïf.
Oui , je suis de ces gens de grande conséquence. Qui disent ce qu'on dit, et m^e ce qu'on pense; Bon, j'aurai l'œil partout; et votre serviteur Observera chacun.... en grand observateur.
FRANVAL, VALENTIN, PAULINE
PRAWYAL.
Fais ce que ye t'ai dit.— -Ah! j'aperçois Pauline! D'un vrai sauvage prends le maintien et la mine.
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PÀULIITE.
Je vous trouve à. propos, monsieur, je vous cherchais, Ma maîtresse vous veut confier des secrets... •
FRAHVAt.
( VWement. ) (A part.)
A moi, j^en 9«ils ravi!.,.. Gontenpns bien ma joie.
C'est pour Vous prévenir que vers vous l'on m'envoie. Voulez-vous bien fixer l'heure de l'entretien ? .
ÏRAWVAL.
Je n'ai pas trop le temps. Ou je me trompe bien. Ou je crois, entre nous, ta maîtresse un peu folle; Elle va me parler de quelque faribole.
PAULKETE, à pan.*
Comme il est ours !
PilAWVAL.
Pourt^lnt il faut être poli :
Ya lui dire à l'instant que je l'attends ici. Oui, je veux bien donner un quart-d'heure à taidame, Si ce temps peut suffire au caquei d'une iemme. ' ' .,.
PAUXINE. ' t;
On ne peut en agir, monsieur, plus -poliment, Et je vais lui ^porter ce joli compriment.
( Elle Ta pour sortir, .et s'arrête. ) ' • «
Ve pourrais-je sst^oir^ sans être cari^se, ' Quel est ce^ homme-là ? sa/GçfOte est heur^euse ; Il a dans sa persojvite un air original Qui me revient aesez.'
FHANVAL.
Qui? lui; c'est Oribal,
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Crecke de nation, un grand seigneur sauvage, Pour le civiliser, je Pai mis du voyage.
PAULINÇ.
Son nom est Oribal.
FRA.NVA.L.
Qui veut dire, trhf*fort.
Aussi, dans les combats, ses coups portent la mort.
PATTLINE.
Il a pourtant Tak doux.
FRANVAL
Oui, c'est un très^bon hofliime, Mais la massue en main, quand il frappe, il assomme.
P^^'Tr L I N E , s*approchant de laî.
Monsieur! il me regarde.... Eh! mais très-tendrement.
FRANYAL.
C'est que tu lui plais fort. '
.»PAUIaINE*
Il m^embràssé à présent.
Je crains qu'il ne me morde. Ah! monsieur le sauvage, Finfssez donc! Encor? Entend -il mon langage ?
'FRAiryAL.
Il ne sait pas, ma chère, un seul v£lo% de français; Mais je dois t'avertir qu'il est tendre à l'excès. Oribal soutient bien son illustre origine. Tu ne devines pas ee qu'il est à sa mine?
PAULINE
Quoi?
[franval. c'est un descendant éloigné des Incas ;
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Un sauvage.... sauvage ainsi qu'on n'en voit pas.
PAULINE
Quoi! ce monsieur serait un garçon de famille?... En effet, dans ses yeux c[uelle noblesse brille!...
FRAWVAL.
Je vois qu'il te plaît fort; mais, sôngie que j'attends ; Va, cours à ta maîtresse.
PAULINE
Oui , monsieur, je m'y rends.
Oribal, viens, p&tl pst!... Je l'emmène à l'ofSce.
FRANYAL.
A l'office! pourquoi?
PAULINE
Pour qu'il nous divertisse.
Viens à moi, mon petit! Ça mànge^t-il du pain?
FRANVAL
Du painl.. de tout.
PAULINE
Je veux le nourrir de ma main.
Plus je vois ce .seigneuj*, plus je sens que je faime, Et je vais le traiter comme un autre moi-même.
SCÈNE IV
ÉLIANTE, JFR4HVAT..
Monsieur voudra tiien m'excuser Lorsque de ses moments j'ose ici disposer....
FRAirVAL.
Laissons |e$ ccmipliments ; moi, j'aime la franchise; Voyons^ que voulez-vous enfin qup je vous dise?
lÉLlAKTE^ i part.
Quel homuM?! Maïs, monsieur, je désire savoir Si vraiment l'Amérique est un pays à voir. Beaucoup d'historiens vantent cette contrée Qui rappelle, dit-on,' lé beau siècle d'Astrée; Mais comme on est trompé par tous les voyageurs , Dites-moi franchement s'ils ont été menteurs.
F R AN VAL
Non, ce pays pour vous serait une merveille. Merveille incomparable , à nuU^ autre pareille ; Et , sans mentir , je puis vous jurer aujourd'hui Que je n'y connus pas un seul moment d'ennui.
- Ïliante.
Votre pays, monsieur, offre-t-il un beau site?
FRANVÀL.
Rien n'est vraiment plus beau que l'endroit que j'habite.
ELfAKTE,
Né pourriez- vous, monsieur, me peindre les objets...
ÎFRÀirVAL, à part.
Comment peindre des lieux que je ne vis jamais?....
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ÉLIANTE
Cette description....
^ï-RAirVAL, fipart.
r/.'î :•. Il faut çfie je réponde.
Prenons da»S; un roman qij^, plaît à tout le monde.
(Haot.) . ^ .
Puisque vous le voulç^ 9 vous aurez des tableaux : Mon habitation , asyle du repos , Dans un vallon placée où coule un fleuve immense, Déroule la nature en sa magnificionce.
Là , sur ses bords fleuris , aux branches de nos pins , Se balancent. les ours enivrés de raisins^ Plus loin de la forêt la robe verdoyante Agite ses contours en vague étincelante ; Le crocodile y. dorl , et tout près- les serpents Font retetitir les airs de Feiira doux'sifflements.
iLIAlftB.
C'est joli! c'est charmant!
FRAirVAL.
Au pied de nos savannes , Ensemble on voit jouer les enfants des cabanes; Les vierges des amour^ y forment un concert Qui s'unit aux soupirs de l'aij^e du désert*
lÉLIAlTTE.
Les vierges des amours i divin! Là , je veux vivre. Au sein de ces déserts , monsieur , je vais vous suivre.
FRANVAL, à|«rt.
Comment! j'étais bien loin.de m'attendre à.cela.
ELIANTE.
De quitter ce pays j'eus le projet déjà ;
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Mais seule et sans appui je n'osais entreprendre Un aussi long trajet.... De vous poutrai-je attendre?..
Vous devez ce projet à des chagrins d'amour?
]ÉL];AirTE.
Ailleurs que dans ces lieux vous le saurez un jour.
FRAIfVAL.
Je puis vous emmener; mais songez donfc, de grâce, Que le plus grand ahagrin en vieillissanjt s'efface. Je l'ai dit, j'en conviens, mon pays est fort bon, Mais pour y vivre heureux il faut dèja raison; £t la raison n'est pas' où se trouve une femme*
£LI4]fTf:.
Monsieur....
frawval; Moi ^f je vousr. psurle ici du fond de l'aine. D'abord, si voUs venez habiter mon pays , II ne faut pa^ songer aux plaisirs dé Paris; Nous avons sur les arts la plus grande ignorance, Et c'est bien tout au plu3 si l'on saute en cadence. Si des cris quelquefois font retentir les airs , C'est ce que nous nommons, madame, nos concerts; Et pour la comédie , il ^udrait un miracle ; Pour que nous pussions, là, vous offrir ce spectacle.
ELIANTE.
Pour tout cela, monsieur, je n'ai plus de désirs, A tous nos jeunes fous je laisse ces plaisirs ; Oui , depuis plus d'un mois je suis bien revenue De ces réunions qu'on doit nommer cohue. Par exemple , un concert ne peut plus m'amuser ;
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Ce n'est que de l'ennui qu'on a su diviser En deux mortelles parts ; et pourtant nos coquettes Y portent à grands frais leurs brillantes toilettes. Leur bouche, en soiu*iant en vain 'crie un bravo ! Sur leur front est gravé l'ennui du concerto. Mais ainsi va le monde , et tpujours chaque belle Court après le plaisir qu'elle a laissé chez elle.
FRANVAlL^ à part.
Ah! comme elle médit aujourd'huii de ses goûts!
( Haut. )
Puisque vous le voulezr...
ÉLIANTÉ.
,£t quand partirons-nous ?
FRANVAL
Madame, je ne puis différer davantajge ; Car demain il se peut que je sois eh voyage.
JÉLIANTE.
Quel bonheur de quitter ces lieux à mon réveil !
FRANVAL, àpirt.
De madame DiQriiion allons prendre conseil,
(Haut.)
Comment la retenir. Puisque c'est votre envie , Hé bien, madame, hé bien, quittez votre patrie. Pour vous en détourner je feis ce que je puis , Mais n'allez pas un jour m'imputer vos ennuis.
(ri sort.)
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SCÈNE V
ÉLIÂNTE, PAULINE.
Ah ! que je suis heureuse ! il comble moh attente.
PAULIKE.
Qu'avez*vous? qui peut doue vous rendre si contente?
:éLIANTE.
Tu le sauras i)ientot; ma chère, il faut d'si^ord Disposer mes paquets pour les conduire à bord. Ne perds pas un instant , songe que cela presse. Des i^hes de velours tu feras une caisse ; Tu peux y joindre encor mousseline , satins , Et même si tu veux mes . cachemires fins; De madame Germon les dix robes nouvelles Se mettront dans la malle ainsi que mes dentelles; Quant à mes diamaàts et méis petits bijoux, Dans mon grand nécessaire on les placera tous.
PAULfWE.
Je vois que sans Paris nous ne pouvons plus vivre , Et nous nous y rendons ; je suis prête à vous suivre,
ELIANTE.
Oui, nous en prenons bien en efFet le chejnin.
PAULINE
Tôt ou tard il fallait y retourner enfin. Notre vieux général , votre oncle respectable , Se doutait qu'aujourd'hui vous seriez plus traitable > Puisqu'il vient d'envoyer , par son valet Lafleur ,
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Des nouveautés sûrtant-des mains du grand faiseur. A propos 9 j'oubliais de vous donner la lettre Que ce fat de Lafleur m'a dit de vous remettre.
Sans la lire, j'en sais déjà le contenu :
On veut me rappeler : mon esprit revenu
Des sottes vanité^j^ous de meilleurs auspices ^
Ira chercher ailleurs des. plaisirs moius factices.
Mais lisons cependant ce qu'on m'écrit encor.
( Elle Ut bas. )
Je pourrais à la cour jouir d'un heureuK sort ;
Si je veux j'y serais avant peu présentée....
Âh 1 mon oncle me croit une tête éventée ,
Qui ne s'arrête à rien , qui change à tout propos ,
£t veut, à ses dépens, donner à rire aux sots....
C'en est fait, à mon oncle il faut que je réponde.
Puis demaiç nous partons^, et pour un autre monde.
(EUe.iort.)
PAULINE, SEULE
Comment, pour l'autre monde ! Ui bon dieu, qu'est ceci? Je n'y veux point aller, je îtuis trop bien ici. Je me trompe, je crois, au sens de ses paroles; Il faudrait qu'elle fût à mettre avec les folles, ^ Si, parce qu'il lui plaît de se dése^rer. Je devais avec elle un beau jour m'enterrer. ' Non, non, je n'aurai point cette indigne faiblesse; Je suis trop jeune encor pour mourir de tristesse :
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Et mon cœur (Je chagrins est si peu contristé , Que je crains bien plutôt lïies accès de gaîté.
LAFLEUR, PAULINE
LAFLEUR,. arrivant avec 4|p caisse.
C'est toi que je cherchais, sopbrette incomparable! Viens , déÊûs ce carton , et posons sur la table....
PAULIITE.
Le défaire? pourquoi, si nous n'acceptons rien? Madame a dû te dire....
LAFLEUR
Oui, oui , je sais très-bien Que ta belle maîtresse est encor très-malade. On n'a jamais reçu plus mal ufte ambassade : Pour porter des présents n^pn maître me choisit; A peine suis-je entré qu'Éliante me dit: « Remportez au plutôt toutes ces bagatelles; ce Le général croit donc que des modes nouvelles (( Vont me faire changer d'esprit, de sentiment? oc Le cher oncle me traite encor comme un enfant. « Sors ,» dit-elle. J'allais tirer ma révérence , Quand madame Dormon m'a dit en confidence : « Porte vite au salon le plus riche présent , cc^t qu'on l'étalé , afin qu'on le voie en' passant. » J'ai compris son idée, et bientôt ta maîtresse Verra de nos cadeaux l'élégante richesse.
PAULINE
Tu crois que cet aspect d'abord la séduira.
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LAFLEUR
Quelle femme pourrait résider à cela ?
PAUHNE.
A quelque faible esprit tu crois avoir affaire ? Grâce au ciel nous avons un très-gracnd caractère.
LAFLEUR) étà\e dt riches vêtements sar les faateuils.
Bah! pourrait-elle voir sans quelqu émotion D'un art utile et grand cette exposition ?
PAULINE
Allons, tais-toi, bavard, ma maîtresse s'avance; Songe à nous délivrer de ta sotte présence.
scènï: IX. ■ ' .
ÉLIANTÈ,. PAULINE.
PAULINE
Comme elle est agitée ! elle parle tout bas.
Pliante, se pariant.
Non , madame Dornion , je ne vous 'croirai pas. Quoi que vous en disiez, je me rends bien justice, Et je fuirai la cour sans faire un sacrifice.
PAULINE, àpart.
La lettre de son oncle occupe ses esprits.
ÉLIANTE
Je vois que la faveur est pour vous d'un grand prix.
PAULINE, à part.
Elle en veut à quelqu'un.
iLIANTE,àpart.
Vos avis sont très-sages,
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Mais je n'en ai pas moins de goût pour les voyages : Et d'avance aujourd'hui je^ voas fais mes adieux. Certaine de trouver dans des climats* heureux Des hommes sans orgueil, dont la tête est sensée, Et des amis dontri'arae est désintéressée.
( Elle aperçoit Véulage de UBèor.)
Ces habits , ces chapeaux , et pourquoi sont^ils là?
C'est ce Lafleur qui vient d'apporter tout cela. J'ai voulu Fempéefaer, et j'ai dit sans mystère Qu'aux hommes désormais vous renonciez à plaire; Mais le fat n'en croit rien , et , malgré mes avis , Il a dans le salon étalé ces hs^bits.
ELIAIfTE, jeunt im coup d'œU.
Je vois avec pitié ces brillantesT merveilles ; Mais comment, un instant, de sottises pareilles Un esprit droit et sain pourrait-il s'amuser ? Il faut avoir du temps pour en si mal user. Je pourrais prononcer qu'une femme est coquette , En mesurant le temps qu'elle est à sa toilette.
PAULIlfE, avec étonneaieiit et en regardant nne robe.
La chose singulière ! on ne m'en fait point part. Quoi!
PAULINE
La mode a changé depuis notre diépart.
Regardez cette robe.
ELI ANTE, fiant.
Eh quoi ! cela t'étonne !
Cette nouvelle-là ne surprendra personne;
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La mode doit changer pour nous, pour l'univers, Et rajeunir nos gpûts ainsi que nos travers. Son empire s'étend bien plus loin qu'on ne pense ; Esprit, talents, vertus , tout est de mode en Fratice.
PAULINE
Ah! cette broderie est bienr belle à mon -gré !
ELIANTE, ironiquement.
Voyez ! l'on dit que tout est bien dégénéré ! '
PA^ULINE.
Madame, avec cela que vous seriez jolie!
Pliante.
De me Vêtir ainsi lohg.-temps j'eus la folie. Pour y n>ieux réussir je prenais lé conseil D'un artiste connu qui n'a point son pareil. Un jour je me rendis en toute diHgéhce Pour lui parler d'affaire, affaire d'importance; le voulais à Tinstant qu'il me fît deux chapeaux : , J'«ntre, mais l'on m'arrête, et l'on me dît ces mQts : «On ne peut lui parler.. — «C'est moi. — Non , porte close , «Nous ne recevons pas lorsque monsieur compose.» Alors, confuse un peu de la réception,,. Je laissai le grand 'homme invkiter son chiffon.
PAIJLI'NE. . ».
Mais on a fort bien fait.' Qu'importe qu'on en rie ? Pour faire des chapeaux il faut un grand génie.
(Montrant un bonnet à ÉUatote. ) • f\.
Celte coîffure-là vous irait à râfvir. '
ÉLIANTE
Tu le crois. /^ , .
Tome ru. " i
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PAULIIfE.
J'en suis sûre ; essayons par plaisir.
l£ L I A N T B 9 'montrant le DHUiteMé
Peut-être tu voudrais me voir ainsi yétue ?
^ PàULINE.
Mais du fnanteau la forme est très-bien entendue. Ma chère , ce manteau ne convient c[u'à la oour. -
PAULlJJfe.
Votre oncle en fit présent pourrons le voir un jour.
^ L I A NT E , soalevant le manteau.
Crois-tu que d'un manteau la riche broderie Puisse un jour me séduire et tourmenter ma*vie!
( Elle commence i le déplier et k Tajuster nonehakunment. )
Ah^ que -de temps, perdu pour placer tout cela!
(En riant)
Me vois-tu bien , Pauline,, en Habit de gala? Et cette tbngU» queue...
PAULINE, se disposant à lai attacher le manteau.
^ Essayes sans scrupule.
.ELlANtE.
Oui , voyons à quel point je serais ridicule.
P A U L I N E , lui attaehâm le diadème.
Sur la tête d'abord ceci doit se placer.
ElilANTE, iro^quement.'
Maintenant du manteau peut-on se dispenser? A soutenir mon rang il feut qbe je m'apprête... Avec grâce d'abord il faut pencher la tête.^ Ma folie est trop grande et i'en rirai souvent!
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(S'imfnCjentant contre PuiUiie.) -
Maladroite ! ceci doit être plus avant.
PAULurV.
Oui, vous avea raison; ee&t b\en mieux de la satie,
(Apart.) 4
C'est un signe excellent ! la malade s'emporte !
ÉI^lAirtE. V
Eb bien! tu trouvas donc que cet liabit me va?
PAPliilNE.
Je ne vops .vis japiais s^4!)iè|i que vous voilà. . Votre port est plu^ fier, votre taiJJe est plus belle, De ^race et de beauté vous offrez un modèle,
'""? SCÈNlJ'lX.
PAULIN», ÉLIANtE, FRANVAL.
F R A N V A L , sans être TU.
Quel éclat! les présents ont faix impression. Je vois que ma cousine avait tantôt raison.
lÉLIANTE, en se pavanan^.
Ces habits somptueux, cette magnificence, ,^ Qui peuvent quelquefois porter à Tarrogance, Ne feraient naître en. moi qu'un peu de gravité Que je tempérerais par la douce boiité.
FAULÏNE.
Ah ! vous seriez, inadame, une femme adorable.
]Ê L I Alf T JE , jie donnant des airs.
Ma chère ^ seulement je voudrais êtretaffable.
.FRAKvAL, àpart.
S'il se peut, jusqu'au' bout gardons mon sérieux.
:ÉLIÀNTE,
De cçt ingrat Franval^de -cet hontnTe odieux, Que ne puis-je un instant frapper .ici la vue! 11 verrait xju'à la cour où je serais reçue ♦ ^ Je pourrais déployer tout autant de splendeur Que cet indigne objet ^qui me raVit sonoœur.
. t-RA-NVAL,' «part. *'"
Elle mVnchante ! ' - * _ *«
V JELIAirtE.
Mais je n'ai ppint cette eiîvie; Et je rneprise trop les grandeurs de la vîe " Pour ne pas me passer *de^ ces amours brillants Qui sont tout pour les yei^X, rien pour les^sentiments; Pour nOipa's dédaigner ime vaine tpilette Qu'exigerait le rang ou la froide étiquette. Non, je n'aimai jamais ce luxe exagéré.
(Elle se regardé.) ' -
Tout ceci ine paraît beaucoup tWp ^charjcré.
PAUÏilNlE , sôtirîam.
En effet, on pourrait...
' ' • f'R AN^AIi 5*parai»sant tout â coop.
Bo A difeu ! quelle élégance !
Vous joignez le -boii goût à la magnificence.
PAÛL'lirE ; à part. .
Ouf! notre misanthrope est bien dans l'embarras!
JÉLÏATfTE,à pai^t*, avec dépit.
A le trouver ici je ne m'attendais pas.
'^ FRÀNVAL.
J'admire ce manteau! comme î! est magnifique!
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Vous conq^itez le porter saris doute en Amérique ?
' ' .' É LI A.N T E , embftrraaaée.
Non , mansieur ^ j'essayais, ..."
• FRA.NVAL.
Ah ! you§ pourriez pourtant Vous dispenser d'avoir ce riche vêtement. Dans le fond ^ déserts -de notre Virginie, Nous vivqris sans éclat et sans cérémonie;. Notre haUlC ordinaire est composé de peaux De» ours et* des castors , ou d'autres ajiimçttx';. Quelle que ^ok d^tteurs nertre coquetterie , ' Nous. iious^ passons très-bien, d'or e^ dé broderie.
Je vous jurfe ,' monsieur , que je'm'^n p^ssè j^iissi : Et si daBs'cet instant Vousi'înie^. voyez aiasi ,• C'est que }e voulais vbir.Juscjfà'a quel point nos belles Portent la déraison^ dags les mode» nouvelles.
Ah! c'est tien' différent !
É L t A N T E , avec faoïneiir . '
Remportez ces cartons; Qu'on ne me parlç plus desemMablSs chiffonsl Tout ca sot attirail me fatigue' et me blesse; Et si je le revois, je niettrai J;out en pièce,-
' PAULINE, avec âttendrissemeipit. *■'
Eh quoi ! voys détri^iriez tous ces chefs-d'opuvre-là ! Vous n'êtes point assez barbare' pour cela.
iÉLIÂWTJE.
Finissez , et sortîcz ; surtout point.de réplique !
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Peste soit du sauvage et de son Amérique !
■ .SCÈNE X
FRANVAL? ÉLIANTE
FEANVAL. :. ..
Nous sommes seuls , je crois , je puis Vous lire enfin Ce Juillet qu'un courrier m'a remis ce matin*
ELIANTf:.
Mais , nu)n^eur.;.
fkanval'. " ' '* • * .',Voi^$^ verpcz que cela vous regarde.
J'a[ fixé mon«4épa]::t, ce biftet-nous retarde.
ÉLtAïrTE/ '
Pourquoi do'iic? quel ftibtif?:'.. ' frajîval.
* Mkn frère qui m'écrit...,
ÉLt-AlifTE.
Votre frète ^ grands dieux Vet qu'est-ce qu'il vous (Et?..
FHANVAL.
C'est un vrai £bu : l'amour lui tourne la cervelle : Il court eii ce moment après certaine belle.... Il veut la retrcfuver... Son cofeur, toujoui*s constant.... Fidèle.... Enfin son style est fort divertissant.
JÉLIANTE,
Divertissant !
PRAUVAL.
Tenez ! lisez plutôt sa lettre.
eliavte/ Oh! non certainement, je ne puis me permettre....
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FRAKVAL.
Pourquoi? rieâ n'est plaisant autant qu'un amoureux. Et nous pourrions ici nous en nidquer tous deux.
ÉLI AlfTE,'d'an TÏrè forcé.
Oui, rien n'est plus plaisant.
FRANVAI..
Il faut bien nous entendre , Et voir à son sujet le parti qu'il faut prendre. Pliante.
( Preaant la lettre. ) ( A part. )
Puisque vous le voulez!*.. Oui, cest bien là sa main» IjC cruel !
FRAJîVAL,
Yoiis rirez de son piteux destin.
ÉL'IAirTE, ' .
Je le crois, j'en rirai.
[Elle lil.)n Mon frère, je ne pouvais apprendre c< une nouvelle plus agréable que celle de ton arrivée; « comme tes affaires ne te permettent pas de venir à « Paris, je vais partir pour aller te'voir. »
Comment! quelle nouvelle! v
Quoi! votre frère vient?
FRAKVAJL.
I^ chose est naturelle :
Depuis quinze àm, au moins, je ne l'ai pas revu; Il vient pour m'embrasser ; qu'il soit le bien venu !
Oui , vous avez raison. . ^
{Elle continue de lire.) « Je suis bien malheureux !
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« La femme que j'aimais le plus au monde vient de a m'abandonner. Si l'on . ije m'a point 4rompé , elle « habite Rouen. Ma cousine, qui la connaît beaucoup, « pourra t'indiquer saidemeure. Lorsque tu verras cette (c femme intéressante , essaie de la fléchir en ma faveur, « en l'assurant que je serai toujours le plus fidèle des « amants. Edmond Frawval. »
Vous vous troublez, madame Vous av^z donc connu cet objet qui l'enflamme ?
ÉLIANTJE.
Ah! si je le connais! par des nœuds d'amitié Mon cœur compatissant à son sort est lié.
FRAWVAL.
Tant mieux! le repentir ne peut jamais déplaire; Si cette femme-là n'a pas un caractère Difficile, orgueilleux, nous pourrons l'attefidrir.
ELIANTE.
Ne l'espérea jamais ! elle aime mieux mourir. .
FRAirVAL.
Par ce refus cruél, je vois que cette femtae
Eut beaucoup moins d'amour que de fierté dans l'ame;
Et, dans ce moment-ci, son esprit exalté
Lui fait sacrifier tout à sa vanité.
ELIANTE.
Grands dieux! à quelle honte un perfide m'expose! Non , ce n'est pas assez du chagrin qu'il me cause , Un ingrat, par l'appât du plus vil intérêt. Me fuit, après six ans, pour suivre un autre objet; Par les plus vils détours cet homme affreux m'abuse; 11 me trompe, il me quitte; et c'est moi qu'on accuse.
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FRANVAL
Eh quoi! ce. serait Y^ous?
ÉLIAIfT£.
J'ai* trahi mon secret.
FRANVAL, feignant là colère.
Edmond a pu quitter un être si parfait!
Délaisser pour une autre une femme adorable ;
Oui , je vois que moti frère est vraiment très<;oupable-
ÉLIANTE
Calmez-vous, je vous prie ! .
FRANVAL
Ah! s'il ose à mes yeux, Pour vous revoir encor, paraître dans ces lieux ,
Je....
ÉLIANTE
Cessez....
F,RAîry^L, Devenir infidèle et volage l Je serais plus constant, mt)i, qui suis un sauvage!
.ÉLIAWTE.
Mais....
FR AKfVAL.^
Vc^ pourriez encôr aimer cet incon^ant?
JÉ LIANTE
Qui? moi, l'aimer! jamais.
FRAWVAL.
Et vous voiliez pourtant Par un dépit d'amour quitter votre patrie?
ÉLIAJTTE.
Do mes vrais sentiments jugez mieux, je vous prie;
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Ce n est pas^ par d9p\t que je quitte ces lieux; Mais en France, aujourd'hui, tout me semble odieux ; Et pj^utot un désert....
FRÂNVAL.
Prenez -garde, madame!
Je vois- qu'Edmond blessa pt^oftindémont votre anie; Maintenant vous avez la for^e de le fuir; Mais vous pourriee peut-être un jour vous repentir!...
ÉLIANTS.
Me repentir! qui, moi? mérite-t-il la peine Que l'on éprouv^ encor le. regret ou la haine? Non; sans crainte, je puis m'exiler pour jamais, Sans qu'aucun souvenir vienne troubler ma paix; Car, tel est le mépris que j'ai pour sa personne, Qu'il mettrait'à mes pie<ls la plus riche couronne , Et voudrait son pardon pour prix de cet honneur, Qu'on mevei-rait le fuir avec la môme horreur!
; f' FRANVAL.
(Apart. ) * (Haut.)
Dieu! serais-je haï? Bien ! c'est du caractère;
Suivez Içs mouvements tf une juste colère! Mais, lorsqu'en mes déserts je guiderai vps pas, Dé regretter Edmond ne vous avisez pas 1*
ÉXIAIfTS.
Ne craignez rien; mon cœur possède un grand couragt?.
ACTE II, SCEWE XL r^ji
C'est tout ce 4jue je veux.
On eist^coinmo(^inent; Mais^ selon que l'exige ou la péch^ ou la chasse , Deux ou trois fois par an il faut qu'on la défasse.,
ÉLIANTE
A souffrir tous vos maux , je veux me résigner ; Je suis prête à partir; vous pouvez ordonner. Je m'abandonne à vous ; vous êtes «mon seul guide. Combien je vous devrai lorsque, loin d'un perfide, Je pourrai respirer l'air que la fausseté . N'empoisonna jamais "^de son souffle empesté!
(Elle aort.) '
' SCÈNE XL
FRANVAL, Madame DORMON.
JFRANV A L.
A me quitter , elfe est tout-ihfait résolue ; > Je n'espère ^lus rien, jepuis que je l'ai vue. Chère cousine!... "
MADAAES PORHQN, arrivant.
Ëh bien! où donc en êtes vous?
DEiianle avez* vous apaisé le courroux?
FRANVAL, à maflame Dormon qui entre.
Elle est plus que jamais décidée à me suivre; En France, désormais, elle ne veiit plus vivre, . Et veut en Amérique aller absolument.
^lai fait de ces climats un récit effrayant;
aSa LA FEMME MISANTHROPE.
Mais rien de son projet ne saurait la distraire, rétais loin de penser qu'elle eût ce caractère, Je ne sais quel parti.... Mais voici Valentin
SCÈNE XII
mm)ame dormon, franval, valentin.
/ VALEITTIN.
Ah! monsieur, notice. ruse est en bien mauvais train!
FRANVAL
Que dit donc Eliante?
VALENTIN
Hélas! c'est un vrai diable.
Nous ne parviendrons pas à la rendre traitable. Elle nous hait, monsieur, oh, mais de tout.son cœur.
FRAJNVAL.
Comment! il est donc vrai que je lui fais horreur!
VALENTIN
Elle le dit tout haut, car je viens de l'entendre. Et la suivante aussi , qui voudrait vous voir pendre! Vous pouvez vous vanter d'être bien détesté. Déjà pour son départ tout se trouve apprêté ; Et vous allez la voir, peut-être avant une heure, Pour se rendre au vaisseau quitter cette demeure.
FRANVAL
Elle le veut;. eh bien! nous partirons touç deux. J'obtiendrai mon pardon sans doute eu .d'autres lieux; Ne perds pas un instant , cours , arrête un navire.
( Valentin sori/^
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MADAME DORMON.
Mais que dites- vous donc ? êtes-vous en déltre ? En partant ^ vous perdez votre rang , votre état.
FRANVAC..
Que me fait la fortune et tout son vain éclat, Si je n'obtiens le cœur de la femme qua j'aime !
MAD4ME DORMOW.
Ah ! qu'un amant est fou ! mais ils sont tous de même. Montrons-leur de l'amour , bientôt ils nous fuiront ; Opposons un obstacle 4 ils en triompheront. Mais je dois empêcher cette insigne folie; Poursuivons hardiment notre supercherie.
Sans blâmer Éliante et son juste courroux , Je prétends aujourd'hui qu'elle se donne à vous. Vous saurez le projet sur lequel je me fonde; S'il ne réussit pas, alle% courez le monde; Conduisez voti*e infante aux bords du Groenland, Et mourez7y tous deux pour finir le roman.'
SCENE I
LAFLEURs PAULINE.
* LA FL»UR
Ije refus que Ton fait de nos riches babioles, M'apprend que ta maîtresse et. toi, vous êie^ folles.
PAULlim.
Cela té prouve aussi qu'il est plus t[ue certain Qu'aujourd'hui nous rortipon^avec le genre humain; Oui, d'un monde pervers redoutant les orages. Pour nous en préserver nous nous faisons sauvages.
LAFIiEUR.
Toi sauvage [ impossible !
Ah! c'est un parti pris, Et ma maîtresse et moi nous verrons du pays.
LA FLEUR
Que ta pauvre maîtresse ait perdu la cervelle ; Qu'elle s*empresse à fuir un amant infidèle; Tout cela se conçoit: mais (ju'un minois fripon, Digne de captiver un aimable garçon , Que ta petite mine égrillarde et coquette Prétende nous quitter? la folie est complète.
byGoogk
ACTE III, SCÈNE l. /aSS
Et si Pauline ici renonce à nous charmer, Lafleur est de l'avis qu'on la fasse enfermer.
HAUtlNE.
Oui, mon ami Lafleur, qu'on m'approuve ou me fronde , Je déreste Paris ; je déserte le monde : Jy vois tant de fripons sous des masques divers. Que pour les fiiir j'irais au bout de l'univers.
LilL FLEUR.
Pauline est misanthrope ! ô ciel ! est^il possible ! Mais je ne te crois pas , la chose est trop risible.
PAULINE
Non , non , c'est toïit de bon. Chaque homme me déplaît
Et comme toi me semble être lourd et mal fait.
Dans la société tout m'attriste et me blesse :
La soubrette n'a plus Ifiton de sa maîfresse; '
Quant aux valets de chambre, on n'en fait point de casig
Et de servir leur maître ils n'ont que l'embarras :
Aussi nos jeunes gens, dans l'amoureux mystère.
Ne font-ils plus servir leur galant ministère.
Point d'esprit, de talent, le plus adroit valet.
Sait à peiné tromper et remettre un billet :
Notre honte s'étend jusques à la livrée y
En vain d'or ou d'argent on Taura chamarrée.
Le manant qui la porte en est embarrassé ;
Et quand derrière un char il se trouve exhaussé ,
Je rougis quahd je vois mal occuper la place
Qui si bien développe et la jambe et la grâce :
Aussi pour notre corps plus de gloire et d'éclat ,
Et nous avons perdu notre rang dans l'état.
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LA FLEUR
Te voilà misanthrope ! oli la bonne folie ! Garde-t'en; tu serais mille fois moins jolie : Tu vas donô voyager? je t'en fais compliment. Tu comptes faire là quelque établissement.
PAULINE
Pourquoi pas ? je prétends me mettre à mon ménage: Et j'espère épouser quelque seigneur sauvage. J'en connais un déjà qui me fait les doux yeux.
LAFLEUR
Malpeste ! tu connais un sauvage en ces lieux ? Exprès il est venu te prouver sa tendresse.
PAULINE-
Oui, c'est un gentilhomme et de grande noblesso;
Par Alexis Frâoval il nous, e^ amené ,
Çt lui-même m'a dit qu Oribal est bien né.
LAFLEUR
Oribal!
• PAULINE
C'est le nom de ce seigneur aimable , Avec qui je vais faire un voyage agréable. Ce beau nom d'Oribal veut dire le très-fort. Aussi djans les combats qui l'attaque a grand tort; Car la massue en main quand il frappe, il assomme. Tu vois bien que je dois épouser ce brave homme.
LAFLEUR
Sans doute il te convient. Mais dis , ne sais-tu pas La coutume efries us du pays où tu vas?
PAULINE
Non, je sais qu'il y règne un assez bon usage.
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Les maris aiment tous • letàc^ femmes à la rage.
LAFLEUÉ.
Oui , cela se peut bien. Écoute , mon enfant : Ne pouvant faire mieux , je me suis fait savant ; Je Ih dâhs ce moment de merveiHeUîd voyage?; Gomme mon général je connais ces parages. Que vas-tu faire , ô ciel ! je voi^ avec effroi Le sort (fuie té réserve une bkrbaée loi.
I^AULINE.
Quelle loi? chacun dit du bien dé FAmérique.
LAFLEUR
D'usages, singuliers l'Anléricain se pique. ' '
pIuli^e/ Il n'importe , avec lui je prétends m'allier ; L'horatti^ dé là nature est franc, hospitalier.
LAFLEUR
Oh ! très-faospitalier ! car il flflfre avec grâce
Son toit, même sa dame, m Vdyjageiir qui pas^e.
^lÙLINE.
Ah! c'est pour m'effrayér ^ué ttt dis tout cela, Pour te faire enragfer que li y suis-je déjà \
Tome FIL
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PAULINE
Eh! mais, c'est Oribalî
LAFLEIJR.
Quoi! ce seigneur charmant Qui te fdit les yeuX doux, que- tu veuk pour amant! Oh! le vilain magot! ^,
t>ÀULI]VE.
Ehf veux-tu bien te taire ; .Ne crains-èu pas de mettre Oribal eji colère ?
. LAFLEUR, effrayé.
Entend-il le français? ' *t
-j , PAULINE.
• Heureusement que non. ,
LAFLEUR
Oh! je ne le crains point, je ne suis pas poltron.
PAULINE. V '
Quand je l'appuie., il vient. - *
•^ . tîAFLEUR, ett riant-
Et ta main le caresse.
PAULINE
Oribal, mon petit, venez vite "à maîtresse.
(H approche.)
Vois comme il me ^onnaît^
«( Yalei^tin embrasse Paalîne. ) - IJAtLEUR.
Peste ! il te i^omnaît bien.
• PAULINE ,, le renvoyant.
Ah ! je vais me fâcher.
LAFLEUR
Il a Pair d'un vaurien...
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(Talentin lai fait une grimace.)
Il me montre les dents, quel féroce visage! Je gagerais ^'il est de race anthropophage.
,'"^ . PAULIKE.
Anthropophage! Et mais qu entends-tu donc par là?
LAFLEUR
Je vois bien qu'il me faut t'expliquer tout cela. D'abord anthropophage est, je suppose, comme.... Gomme un homme qui mange à ses repas un homme. D'une femme jolie il est surtout gourmadd , > Et pour lui tu serais un .morceau très-friand. Mais revenons à nous'.... De l'amour qui m'entraîne Permets que ce baiser....
(Lafleur veot embrasser Pcnline.) PAULINE, se défend.
Finis-donc.
VA.LENTIN, griaçant les ^nta et passant la tête entre X«afleiir et " /" Pauline.
^ Torribène!
PAULINE, s'âoîgnan^.
Qu a-t-il donc ?
LAFLSUR, tremblant.
(Valentîn faif^des grimaces de posséda.)
Moi, j'ai peur.
PAULINE
Il devient furieux.
( Valentin pâréonrant le théâtre , et feignant de se jeter sqr. Lafleur. )
Il va te dévorer ;^ ah ! pauvre malheureux!
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LAFLEUR
Cela se pourrait bien.
PAULINE
Je tremble pour moi-même.
LAFÏiEUR.
La retraite est permise en ce péril extrême.
^ ( ri sort, Valentïn coart après.)
PAULINE, SB vi/E^ î '
Je vois que de Lafleur j'eus tort cïe me moquer. Quelque jour Oribal pourrait bien me croquer. Après le mariage il me chercherait noise ; Je renonce au mari qu'il faut qu'on apprivoise.
ACTE JII, SCÈNE IV
"Vas trouver Alexis , il e» est temp^ çhQpre : Dis lui que si son frère à moi se faisait voir, Je n'écouterais plus (muf^ affreux désespoir. Mais, j'y ^nge , un abri s'offre sur'îe nsr^re; Qu'on se prép^rp yjte à nj'y; faire conduire.
PAULINE
Hélas! yon^pfifi^ donp pour ce jnavi4i|: pays ; Ah ! vous ne say^ pa3 ce qjif'y sept les maris ? Ce n'est pfis çofspfusi \c\. far pure bpifté d'anw^ L'époux donne aif^ pa^^ji^ts tûiit ji^si^ues à sa femme. Us sont trop ge^rcsuf ; ^W^i jis v^Hls^le dis, Si j'épouse un sauvage , il ^era de Paris.
C'est trop discourir.....
Mais.-.,
• , Ah ! fais ce que j'ordonne.
Alexis excepté , j.e ne veyx voir persoi^^.
^Pauline aort^)
ÉLIANTE, SEULE
Sans do^iti^i je cr^s peu ce i^i^érablie Ëd^nd. Et quand je l/e veyf^i^ , itja fitîrté me réppnfl Qu'en vain pour ii^'a^t^n^rir il /Bfpplpîrait l'adresse; Je saurais r^éi^i^ter, M^is faijit d'ofgueil ^ijs blesse; Le Jrç^ît»e çpoit encpr qw'ién su wpptra^ ici,
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Il pourra recouvrer le ccéur qu'il a trahi ; Il ne me verra pas. ^ ^
• SCÈNE VI
Madame DORMON, ÉLIANTE.
^LIANTE, à madame Donnon q«î entie.
*' * Ah ! VOUS allez encore
Me prier pour l'ingrat qui seul me déshonore.
MADAME DORMON.
Mais, ma chère Éliante^ écoutez la raison.
ÉLIAKTE.
si vous m'en reparlez, je quitte la maison; ' Oui, je vais à L'instarit....
MADAME DORMOir.
Calmez-vous, chère amie; Quoi! ne se peut-il pas qu'Edmond se justifie?
^liantI.
Se justifier! lui! '
MADAME DORMOir.
Prenez un peu sur vous, Et pour quelques instants , voyez-le sans courroux.
iLTAirXE.
Brisons là , s'il vous plaît. D'ailleurs votre éloquence Ne peut plus désormais changer mon existence: J'ai formé des projets pour mes joury à venir.
MADAME DORMON.
Ah! je les sais déjà. Vous prétendez partir; Oui, dupe d'un menteur, vous allez fendre l'onde,
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Ppur chercherdescliagrinsau boutd'un nouveau monde;.
ÉLIANTE
Ah ! pour votre cousin montrez un -peu d égard : Ces propos me. font mal surtout de votre part : Convient-il à quelqu'un d'«i pairler de la sorte?
MADAME DORMOn.
C'est un original au moins....
ÉLIANTÉ.
Eh! mais qu'importe?
11 est sensible et bon, et son cœup généreux Ne trahira jamais ses serments et ses feux. Mais pourquoi cet Edmond , dcins son ardeur nouvelle , Délaisse-t-il pour nous et la cour, et sa belle? Sans doute elle gémit de le savoir absent. Ah! qu'il aille bien vite apaiser son tourment; Car il est bien cruel , je le sais par moi-même , De se voir éloigné de l'objet que l'on aime. Comme lui je pourrais connaître la grandeur... Est-ce donc à la cour qu'on trouve le bonheur! Non, c'est dans l'ame seule, et je devais l'attendre De la possession d'un cœur fidèle et tendre , Des charmes d'un hymen à mon amour promis, Des feux et des serments que l'ingrat a trahis. . Hélas! puisque trop tard j'appris à le connaître, Je le fuis potir jamais; oui ^ j'al^andonne un traître, Pour lui seul je renonce à l'espoir des honneurs , Aux vanités du monde, à ses plakirs trompeurs; A tout ce qui pouvait m'enchaîner sur la terre; Au beau titre d'épouse, au bonheur d'être mère,. Et je cours de ce pas habiter les forêts ,
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Pour vivre )oin d'jEdmond et pour mourir en paix.
(Elle «OTt.)
■ , 'SCÈNJE .YUr
Madame DOflMON, seule.
Éliante! arrêtez. Qu'est-ce qy/e je yai/s 4ve
A ce pauvre cousin? ^1 faut pourtant Finstruire.
SCÈNE VIIL
FRANVAL, ]^ApAME DORMOK
Allons 9 niorucl^r Ifrai>yal, il faii); yoi^s résigner : On ne ycut pf^s. vow vpir, surtout vous pardoqner. Vous ne 1 Approcherez /({ue grâce à l'imposture, A ce non) d'Alexis, à ^ brusque tournure : Le colonel Edmond ^ bhn congédié.
' :pjaAjrvAL.
Il n'^sl: plus de moyen 4'émouvQir sa pitié 4 Que je sui$ «Mibeuipeux^
MADAME OOBMOIC.
U faut prendre courage. Un instant de faiblesse entraîne la plus sage: Notre Éliante est feaune ; et des plans mieux conçus...
FRANVAL
Non , plus d'espoir pour moi dès qu'on ne m'aime plus.
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SCÈNE iX
VALENTIN, FRA»VAL, Madame DORMON.
Et moi j^ voupi/ipiâtims^ mwMe^r, que Ton vou3 aûoc. Ciel! d'où 4aÎ6-^pe}ft? . '
VALEITTfW.
J>'ËliaBte eUe-même.
■ FRAITTAL. ï
Dis , comment as-tu fait ?
VAL^IfTIff. ' .
M^6 en espionant« Ah! que Tmi appre^jt) bièo, m^R&Uur^ en écoutant !
FltAl^VAL. ^- .
Valentin ^ tu sors donq ^ J'ûipt^nt de chez elle?
VALJENTÏir. \
Ici tout près de vous je fai$a& seqtÎBetle.
MADAME DORMON.
Bon ! . , ' . , .
£lle M^t, à peij9i9 en son appartement, . Qu'elle a dit aussitôt... Oh! mais biep teDdremwt...
Je devine ; elle a dit qu'^llje ipa^aimait encore*
Va.j-pwi:i]îî. .
\ peu près; elle a dif : « JL.e;*raître! je l'abhorre! « Je ne veux pas Je voir, je renonce à s^ main.»
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FflANYAL, le prenant aa collet.
Quoi! c'e$t là seulement ce «qu'elfe a dit, coquin ?
VALENTIN
Sbfl mais vous m'éU'anglez ! ayez donc patience. A vous biien réjouir je perds mon éloquence.
• FRAlfVAiL.
Abiraud ! finiras^tu? j'étouffe de courroux.
VALENTIW.
Jamais homme ne iut autant aimé que vous. Morbleu ! je le soutiens.
MAD\MjB DeitMON.
' : Eh ! mais afi moins achève!
VALEHTIN.
A ses empc^en^entS'hientôt elle a fait trêve , Et puis elle a- fleuré. T(^t en versant des pleurs, Elle a dit, d'une voix à féhdre tous les cœurs: <c Mon sein, ma flamme.... ô ciel!..«. »
^ FRAWVAL.
C Je souffre le martyre.
3W\DAH£ DORMOlf.
Enfîfl?
VAUENTIN.
Elle a cessé, n'ayant plus rien à dire; Seulement quelques mots bien insignifiants : « Si j'avais à Franval donné quelques instants, « Hélas! j'aurais bien pn céder à ma faiblesse.» Mille petits propos enfin de cette espèce , Qui ne méritent pas d'occuper votre esprit.
FRAWVAL.
Ah ! que je suis heureux! c'est là ce qu'elle a dit?
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Mon ami Yalentin, il fattt que je t'embrasse; J'espère maintenaAt que j'obtiendrai ma grâce. Venez, une autre idée... Oui, ce projet est bon ; Puisqu'Eliftntei ainsi penche vers le pardon, Profitons du moment; sachons avec adresse, Sans blesser son orgueil , la rendre à ma tendresse.
SCÈNEX/
VALENTIN, seul. "
Il n'aura pas de peine à vaincre sa fierté , Une femme a toujoiiifs quelque faible côté. Songeons à notre affaire. Ahî j^ ris de bon cœur Quand je songe à l'effroi qu'a ressenti Lafleur. Ce sot né viendra plus ici montrer sa mine; Quoi ! ne voulait-il pas en conter à Pauline ? Mais il ne sait donc pas, ce pré^ndù savant, Qu'un sauvage a le pas sur le plus beau galattt. Ma Pauline paraît^ je crois qu'avec prudence , Je puis de nos secrets lui faire confidence. Elle peut nous servir.
SCÈNJ&.XI.
PAULINE, VALENTIN
• PAULIVE, apercevant Valentin.
Ah! dois-je m'en aller?
"• I^ALEIf Tlir, à part.
Elle
a peur.
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Il me fyi% pourtant encor trepibler.
Hélas ! ç^esj^ hi^n ^heux qu'il soit aojJ^ppopbage. Qui pourraijt le pincer qi^an4 o^ voit çp visage? Il s'approche de moi. Ferme! montrpi^ 4v cœur, Tantôt il n'en youli^t. qu'a .ce ^K de L^fte^r ; Il n'a plus cet air dur et ce regard terrible , Il a même pour moi l'abord doux et sensible. Bpn jour, cher Orîbal,.tu n'es dofic plus méchant? Gomme il baise ma main ; il' a l'air r^spentant. C'est qu'il m'a fait grand peur avec son torrlbène. Oui, fâchez-vous encor, mpnsîeur, je vous enchaîne. On dirait qu'il m^entend. Voyez ce gros mipois , Il est gentil, il a de jolis yeux chii^ois. De joie en me voyant il saute , il s'émerveille; Pour le faire enrager tirons-le par l'oreille. Il ne se fâche plus, oh! c'est qu'il m'jaim.e aussi: S'il parlait seulement, j'en ferais mon mari.
VALENTJN.
Friponne, touche là, je partage ta flamme.
PAULINE
Comment! il parle, ô ciel ! ^ .
VALENTIW.
. . Presqu'autant qu'une femme.
PAULINE
Mais quel homme es-tu donc?
. VALEITTIN.
Mai^,'Un hofnme amoureux, Qui t'épouse, ma ç^re, ^qjpurd'hiii^ si tu veux.
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Dans quels liaiix es-tu né, trop siïigalier sauvage?
VA.LEWTÏT^*
A Paris , et j'en ai le bon^toB et Tu^ge.
PAULINE
Ah! tr(&pi:ii$é fripon L. parlez done , s'il vous plaît.
: VALEHTIW.
Avec^a femme oiipeut cesser. d'être discret.
PAÛI/INE.
Va, je suis toute à toi. *
YAi^EXTIF.
Taperçais Éliante^ Viens savoir un secret qui^ selon mon attente'^ Doit te p^yer ta dôt , puis nous bo<is nlairîrotis :^ Et tu. verras un jour de petits sÀuvageonfe.
ÉLIANTE, SEULE
Je ne puis résister au trouble de mon ame.
Et madame Dormon qui me gronde et me blâme !
Quand Edmond souffrirait d'un tardif repentir ! .
Sur ce qui s'est passé pourrais-je revenir ?
Que dirait4e public de ma bi^^^rie?
Tf on , j'aime beaucoup mieux souffrir toute ma vie ^
Que de paraître , aux yeux d'un monde médisant ,
Femme sans caractère et dupe d'un méchant.
Mais je v^ois Alexis; décidons-le bien vite ^
A partir. Je Saurai triompher par la suite.. «
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. ^ . :$CÈNE XIIL
ÉLIANTB, FRANVAL.
Je VÛU8 cherckais^ monsieur; je désire savoir Si vers voire vaisseau nous rioujs rendons ce* soir; Je suis dès à présent préparée à vous suivre.
franYal.
Non, je ne puis partir quand mon frère se livre Au chagrin. ^ *
Pliante.
Vous savez, puisque vous l'avez vu, Qu'entre nous désormais tout lien est rompu. Sa présence , bien loin de le rendre excusable, * A mes yeux indignés l'offre encor plus coupable.
' . ^ FRANVAL. '
Oui , ftiadame , je sais que vous le haïssez : J'ai vu le désespoir où son cœur....
Pliante.
C'est assez.
Votre frère sait bien jouer la comédie.
FRANVAL
Il est de bonne foi , je vous le certifie.
ÉLÏANTE.
Tout le monde cïonnaît ces fureurs d'un amant; Mais cela ne finit jamais tragiquement.
FRANVAL. '
. ( Élianté &it un moayemeiit )
Vous ave& tout à craindre. Oui , la chose est certaine^ Il ne peut pas , dit-il , viirre avec votre haine ;
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Je ne le vois que trop, vous ne me croyez pas, Vous apprendrez bientôt son funeste trépas.
lÊLIAITTE.
Eli quoi ! serait-il vrai?
VKAJXYAt. [
Dès qu'il perd son amie , Il est trop malheureux pour tenir à la vie, 11 vous adore encore, et vous le méprisez; Il implore sa grâce , et vous la refusez ; Enfin, i} ne voit plus de bonheur sur la terre. Il veut mourir. Èh bien, çia-t-il de mieux à faire?
iLIÂNTE
Comme vous en parlez ! ; , .
FRANVAL
Je sens qu'il a raison Si j'étais malheureux , j'agirais comme Edmond
>■ lÉLIAITTE.
Mais vous, monsieur, du moins en homme raisonnable , L'avez-vous détourné de ce p^^jet coupable ?
FRANVAL
D'attendre quelque temps j'ai voulu le pfl^r; Mais en vain. Moi , j'ai craint de le contrarier.
:ÉLIANl^E.
Il en veut à ses jpurs ?
FRAITVAL,à part.
Son ame est attendrie.
(Haut.) /
J'oubliais.... 'Votre amant, prêt à quitter la vie, De vous seule occupé jusqu'au dernier moment , Vous donne tout son bien ; voilà ^n testament.
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Son testament l gi^ds dieux !
^ FRAirVÂl.
Soyeig sa! légataire :
Je n'en murmure point , quoique je sois son frère.
É Ll àN TE , vivement.
Dites, de le sativeï^ ést-il quelque mûyert ?
FRAîTVAt.
Sans doute, il dû est ûnf.
itiAirfiï.
< Qû«l est-il ^onc ? Eh bien !
.Au sort dkm malheuretih^ je dois» être sensible.
FRAWVAIi.
Il dépendra de vous.
ÉLtANTE.
De moi! s'il e^t possibki....?
frA'nvâl.
II vous aime toujours, et veut être certain Que vous consentirez à lui donner la mais, Et même qu'à Paris vous voudresS bien le .suivre. C'est à ce prk-là seul qu'Edmond cotiseift à vivre.
]é LIANTE^ embarrcBtée.
Quoi! monsieur, il voudt^ait... ?
FRANVAL
Je vois votre embarras.
Songez biefi qu'un reftis Causerait son trépas : Croirai-je qu'une femme , et que l'on dit sensible , En cet instant ^ montré à ce point inflexible ! Faut-il donc que par voua Edmond soit opprimé!... Non , cruetle , jamais vous ne l'avez aimé.
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^LIANTE, étonnée.
Quel accent |)renez-vous ici pour le défendre ? Cette voix à mon cœur....
F R AKV AL, reprenanjtjMn ton briuque.
Ne peut se faire* entendre.
Est-il bien étonnant qu embrassant le parti De cet infortuné, mon cœur soit attendri? De vos gens de bon ton je n'ai ppint l'éloquence; Mais d'Edmond je ressens la pénible souffrance; Je Connais son amour, oui, j'ai tous ses secrets : A âa place je sais tout ce «jue je dirais.
XX I A N T £ , . virement.
Ah! parlez!
FRANVAL, avec la plus ^nde chaleur.
3e dirais. Se peut-il que ]a:haine,' Contré la raison mêm«, à ce point vous entraîne? Eh quoi! six ans entiers de. constance et d'amour Seraient-ils effacés par les tortS d'un seul jour? Songez à tous mes droits, songez à votre gloire. Songez donc au public, à ce qu'il pourrait croire; Si ce n'est plus l'amour qui vous parle pour moi, De vos seuls intérêts suivez au moins la loi; Mais, non, c'est cet amour qu'ici mon cœur réclame ; Il doit , malgré mes torts , vivre encor dans votre ame* A-t-il pu s'effacer , quand mille souvenirs Doivent vous rappeler nos jeux et nos loisirs. Nos craintes , notre espoir , ces moments de délire Où, sans avoir parlé, nous avions isu tout dire: Si vous fîiyez ces lieux pour cesser de me voir, Éliante, craignez tout de mon désespoir;
V.OUS hésitez
ti,fAVTE,
On peut lui faire croire...
Bon Alexis!.... mon cœUr.... courez le prévenir....
PRÀNVA^L.
Qu'est-ce que je dirai ? ' '
ÉMANTE.
Qu'il ne doit pas mourir.
FRANVAL
Cela ne suffit pas.
' ÉLIANTE
• Mais dites que je l'aime.
FRAîiVAL.
Que malgré tous ses torts votre amour est le même.
ÉLIANTE
Oui, monsieur.
FRAWVAL.
' Je dirai que bientôt, dès demain,
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Vous consentez, madame, à lui donner la main.
ÉLIANTE
Tout ce que Vous voudrez. Je souffre le martyre.'... Je crains qu'un coup fatal....
f RANVAL, reyenant.
Je dois encore lui dire..
ÉLIANTE
Au nom de dieu , courez à son appartement.
Cher Edmond! chaque instant augmente mon tourment.
FR Air VAL, à part.
Bonne Éliante ! *
ÉLIAIfTE, se retoame et le voit.
Oh Ciel! vous encor?
FRÂirVAL.
« Je VOUS prie....
ÉLIANTE
Cruel!
F R A îî V A L.
Écoutez....
ÉLIANTE
Non.
FRANVAL
Sachez....
4tiC ELIANTE.
. Je vous supplie!
FRANVAL
Mais quand vous apprendrez....
ELIANTE.
Ah! si vous n'allez pas, ] appelle à son secours moi-même de ce pas...
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Pauline, ici quelqu'un! '
SCÈNE XIV
Madame DORMON, PAULINE, ÉLlANtE, FRANVAL.
JÉLIANTE^ à madame Dormon.
Ah ! c'est vou», mon amie,
(A Pauline.) ^
£t VOUS aussi, courez... Qu'on lui sauve la vie : Dites à mon Edmond qu'il calme sa fureur. Et <{u ici je l'attends pour lui rendre mon cœur.
fRAIfVAL,sc précipite à «es genoui*
Il est à VOS genoux, généreuse Éliante!
Pliante, étonnée.
Comment! que dit-il donc?
FRAWVÂL.
Votre bonté touchante...
Son cœur, son repentir... Ah! s'il vous doit le jour, C'est pour le consacrer à vous, à tant d'amour. Vous m'avez pardonné.
É LIANT £ , à madame Dormon.
MsfSs quel est ce mystère ?
A qui parlé-je? enfin; cxplîquez-vous, ma chère?
' MADAME DORMOir.
Quoi! vous ne voyeï pas?....
ELIANTE.
Ce n'est pas Alexis ?
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ACTE III, SCENE XV
"' - SCÈNE XV
VALENT^lN, en grande lii^rée; FRANVAL, ÉLIANTE, Madame DORMdk , PAULINE.
VALE W T I Bf , à FniiiTal.
Monsieur ne doit-il pas retourner à Paris ? Pt faut-il à l'instant préparer sa voiture ?
ÉLIAICTE.
Quel est cet hoinme-là , je connais sa figure ?
l^AliLI^NE.
Eh! mais, c'est le sauvage....
VALENTIir.
Oui, je l'étais tantôt.
Mais je suis maintenant un liomnie $:el qu'il faut.
ELIAITTE, àEdmond.
Vous VOUS taisez tous deux. Traître 4 je vous devine. Oui, vous étiez d'apcord avec votre cousine. Et le coupable Edmond n'était autre que vous : Mais je ne m'eh plains pas, le mensonge est tropdou^,
ERAWVAL.
Vous pardonnez...?
MADAME DORMOV.
. Pourtant, c'est contre la justice !
Un amant infidèle est digne du supplice.
PAUHWE.
Si nous ne cédions pas, madame, à la pitié,
Des hommes d'aujourd'hui nous n'aurions pas moiti^.
MADAME DORMON.
Vous voilà plus tranquille : Edmond reprend sa chaîne ,
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a-jS LA FEMME MISANTHROPE.
Il fera votre paix avep l'espèce humaine. Jamais femme ne peut avoir un long chagrin : Qu'elle pleuré le soir , elle rit le matin : Et dès que c'est l'apiour qui règle notre vie , C'est l'amoulr qui fait seul notte misanthropie.
rm DE LA FEMMF MIS.VNTHROPE.
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OPÉRA-COMIQUE EN UN ACTE ET EN PROSE, MÊLÉ DE CHANTS
Représenté , pour la preiiilèr& fois , le 24 mal i8x3.
byGôogk
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J 'ai peii de chose à dire sur ce pélit opéra , dont je ne sais quelle anecdote littéraire me fournit le héros. La pièce réussit rôédiocrement, et cependant j'en attendais un grand succès. Par l'habitude où j'étais de travailler pour la comédie française , je me livrais, sans m'en apercevoir, à de trop grands développements, et mon dialogue devenait beaucoup trop abondant ; ce qui est un défaut pour l'opéra-comique. Si , dans les pièces de ce genre , les acteurs savaient, comme les acteurs du Théâtre- Français, animer une longue scène, ce défaut cesserait d*en être un ; mais , poi^r des chanteurs , l'objet important est toujours la musique; et pour peu qu'au nombre de ces acteurs chantants, il s'en trouve quelques-uns qui ne se fassent pas bien entendre, comme cela arrive souvent, il n'est pas étonnant qu'un ouvrage agréable paraisse long et ennuyeux. Au temps où j'avais donné mes premiers opéras-comiques , j'en avais distribué les rôles de manière à ne pas craindre de revers. Tous les
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comédiens que le public avait, distingués comme de grands acteurs i jouaient les premiers rôles. Les EUeviou, les Martin , les Dozainville, mesdames St- Aubin, Dugazon, avaient un talent si reconnu et une manière si ferme de débiter leur prose , qu'im auteur cessait de redouter l'étendue de son dialogue. Au reste, comme je* crois l'avoir déjà dit, je suis trop souvent sorti du ^enre de l'opéra-comique. Ce genre qui ne doit se composer que de tableau?^ et- de situations musicales, traité par moi, offre beaucoup trop les scènes jftlées et les détails d'une comédie. Si les pièces, faites dans ce système, paraissent meilleures , lorsque l'on peut en faire jouer d'abord les rôles par de grands acteurs , on a le chagrin, lorsqu'ils abandonnent le théâtre, de voir ces mêmes pièces perdre beaucoup dans l'opinion publique. Au reste , cette contrariété dont je me plains doit être commune à la plupart des auteurs ; il en est peu qui se trouvent satisfaits aux reprises de leurs pièces. C'est un malheur pour les poètes dramatiques ; c'en est un'également pour les théâtres. Le défaut de soins et l'oubli des traditions anciennes, lorsque l'onremet les ouvrages, les font vieillir beaucoup plus vite , ce qui appauvrit le répertoire. Ce désavantage pour les, auteurs est beaucoup moins à craindre aiiThéâtre-Frs^nçais. Là, le3 acteurs , qui n'ont point à s'occuper de musique , donnent tous leurs soins à faire ressortir le dialo-
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;ue, à l'ensemble de l'ouvrage, et aux traditions indiquées dans le m^uscrif du théâtre , de sorte iju'une pièce qui ^ été abandonnée pendant longtemps, quoique créée par les plus grands a^cteurs, peut reparaître encore avec éclat ; tandis qu'au théâtre de rOp^à-Comiqjie , l'auteur le plus fécond, dès qu'il a perdu les acteurs qui ont joué ses premiers ouvrages, risque très-fwt de mourir de son vivant. ^ .
Mais revenons à mon Prince Troubadour^ que d'autres événements étrangers à ma pièce semblent avoir éloigné du répertoire , peut-être pour Joujours.
Quoique la musique en ait été faite par inon ami Méhul , homme du plus grand talent, on prétendit dans le temps qu'il avait fait beaucoup de tort à ma pièce, en donnant trop d'importance à la partie musicale; on prétendit qu'il avait attelé un chei^al de brasseur A un léger cabrioleL En effet, la longueur et peut-être les beautés harmoniques de sa partition , me parurent souvent arrêter la rapidité de mon intrigue, et donner trop d'importance à une bagatelle. En citant le reproche qu'on lui fit dans le temps , on voit bien que je n'ai pas le projet de critiqfuer l'ouvragp d'un ami , que son caractère et ses qualités personnelles ont rendu si cher à tous ceux qui l'ont connu, et dont l'immfense talent fera l'admiration de nos neveux. Qui ne sait d'ailleurs que lorsqu'un poète et
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a84 ' NOTICE
un/uusicien associent leurs travau^c , tout devient commun entre eux ? Si la pièce tombe , tous deux ont tort; si la pièce réussit , tous deux ont raison: par cette loi, l'avantage est tout entier pour le poète; car c'est lui qui' risque le moins, . C^tte pièce^ qui me donne encore le droit de faire un éloge de mon ami , me rappelle tout naturellement qi>€t anecdote que ce bon Méhul racontait admirableme.nt. Il arrivait de Givet ( lieu de sa naissance) au mo^lent où je lui donnai mon Prince Troubadour. Il me réjouit fort en me racontant que , ramené dans son pays , par le désir d^y- revoir sa famille, ses concitoyens avaient désiré lui prouver d'une. manière solennelle, toute Vestimç qu'ils ay^ent pour sa personne et ses talents. Pour le fêter, on imagina de faire donner ^ur le théâtre de là ville une de ses pièces en grande réputation, et de couronner son buste à )a fin du spef^tacle. Oa pomma à cet effet des commissaires qui s'entendirent avec les comédiens. Mais les comédiens ne jouaient: que la comédie; cependant ilis promirent de satisfaire aux .désirs des amis de M. Méhql. Il fallait aussi se procurer un buste du héros de la fétie,qui JFût à peu près ressemblant. Autre malheur! la ville ne renfermait pas dans son sein lie moindre Phidias -y, un potier s'offrit à le? tirer d'embarras. On accepte sa proposition avec reconnaissance. Les commissaires, satisfaits d'avoir
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SUR LE PRINCE TROUBADOUR. a85 rempli leur mission, fixent le jour de la représentation, et ordonnent le banquet qui devait la précéder. On va chercher Méhul ; les convives , fidèles au rendez-vous, sont tout fiers et tout joyeux de la présence de- leur célèbre ami et du plaisir qu'ils vont éprouver en lui faisant une agréable surprise. On boit, on rit, on chante; à la fin du repas, on conduit en triomphe notre héros dans une loge que l'on avait décorée de superbes rideaux cramoisis empruntés au gouverneur. On applaudit à son arrivée. La toUe se lève , on commence et on lui joue l'un de ses plus beaUx ouvrages ÇJriodantje crois); mais on le lui joue sans musique. Près d'éclater de rire , par reconnaissance pour ses anciens camarades il sut se coutenir; mais il ne put y tenir, lorsqu'à la fin du spectacle, on apporta son buste, ou plutôt une effroyable figure qui n'avait de forme humaine qu'un épouvantable nez...; et comme c'était en effet le trait le plus caractéristique de sa figure , il ne douta pas , aux applaudissements qui se firent entendre , que l'ouvrage du potier ne fût trouvé très-ressemblant. Depuis cette mémorable fête, il disait gravement : « Je ne doute plus que je ne sois un grand honmie ; car de mon vivant j'ai assisté à mon apothéose. »
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PERSONNAGES
GUILLAUME IX, comie^de Poitou, duc d'Aquitaine. BÉRËNGEtl DE GRAND MANOIR, troubadour de Guillaume. Le Baron de x.a TOUiiiLLE.
Mademoiselle BABOLEIN de i*a TOURAILLE , fille du
, Baron.
LAURETTE, petite-fille du Baron, et nièce de Mademoiselle Babolein.
Le Sénéchal du fief de la TouraiHe.
ÉcuTERs, Vassaux, etc.
La scène est dans une salle gothique du château de IrTonraîlIe.
SCÈNE I
( Mademoiselle Sabolein est assise et fidt de la tapisserie. Laurette teûant un sistre, a Taîr de chercher à. se rappeler une romance.)
MA.DEMOISELLE BABOLEIN (*), LAURETTE
LA.URETTE.
Ah! je me la rappelle enfin, cette jolie romance que lun de ces deux troubadours nous a chantée à notre retour du pèlerinage de Notre-Dame-des-Bois;
MADEMOISELLE BABOLEIN
Permettez, je prétends d'abord vous gronder sur certains défauts.
LAURETTE
Là bas, dans ce réduit sauvage, Vit un solitaire pieux ; Noble dame en pèlerinage Y va porter tendres aveux ; .
Mais aussitôt qu'avec rermite Elle a piié la nuit , le jour, ^ Un miracle guérit bien vite Son cœur atteint du mal d'amour.
(*) Ce personnage doit être joué avec toutes les prétentions et le ridicule ^'une vieille fille.
MAl>EMOISELL£ BABOLEIN.
Pourquoi don'c êtes-vpus si étourdie, si curieuse? entendez-vous, curieuse? Tappuie sur ce dernier mot... et je.... Savez-vous qu'une demoiselle ne doit pas dire tout ce qui lui passe par la tête : mais , parce que vous faites rire votre grand-père, vous croyez....
LAURETTE
Damoiselle dn haut lignage , Ne consulter pas trop les' saints :
On trouve en son pèlerinage Malencontre dans les chemins Sans médire du bon ermite , Vous éprouverez quelque jour Que sans miracle on guérit vite Du mal si doux qu'on nomme amour.
MADEMOISELLE BABOLEIIV.
Oh! qu'il faut de patience!... Si j'avais été chargée du soin de votre éducation , vous auriez un air plus digne , plus imposant.
LAURFTTE.
Bon! tout le mondé me trouve bien.... Que je suis contente de m'être rappelé cette romance! je la chanterai ce soir aU grand-papa.
Mademoiselle baboleIït.
C*est celle que vous a chantée ce jeune troubadour; je l'ai reconnue.
LAURETTE
Mais, ma tante, il fallait bien qu'il me chantât quelque chose , puisque son ami ne s'occupait que de vous seule. Ce qu'il vous disait était sans doute très-
SCENE I
intéressant; car je vèus voyais v6us redresserai sourire avec ^n air de satisfaction^ comme lorsqu'op vous disajt autrefois que vous ,étiee jolie: *
.MADEMOISELLE B^BOLEIN.
Comment ^y autrefois!,.: Il nie semble que ce jour-là ni&i^,«., mais il suffît*
Ah ! du mystère! comment, ma tanl;e, est*>ce que ce serait un m^H qui se présenterait, par hasard? car enfin^ vous ête$ encore^ k marier.
M ADEMOISE^LLE BABPLEIir. *
Vous croyez rire ; apprenez que si je suis encore demoiselle,. c'est que je l'ai "bien voulu. En onze cent cinquante et un, il n'a t^u qu'à moi de...« devenir comtesse de la Garoi^ère. Ce jeune seigneur voulait absolument entfl^r dans la maison de la Iburaille, la plus no})le maison, la plus ancienne 1...
LAUBETTE.
La plus ancienne ! pela se voit ; toutes^ les tours du château de la Jouraille^c^t desc^aidues dans les fossés.
'MADEMOiSEtLE BABOtEIN.
C'est l'effet "des sièges que ce diatei^ii a soutenus ^^ en mil trente - quatre V sous votre "trisaïeul Boniface Eudes....
LAUBETTE.
Mon trisaïeul aurait bien dû se tenir tranquille,
sans faire démanteler son châtel Mais, grâces aux
soins de Guillaume , de ce brave, comté de Poitou , toutes no^ guerres^'sont finies. Est-ce que nous n'irons
Tome FIL ~ iq
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^go LE PRINCE TROUBADOUR.
ianiais à sa cour? On dit que c'est le séjour des plaisirs
et de h galanterie. ^ .
MADEMpISEliLE BABOLEIIT.
C'est le séjour* de la perversité ! .
LAURETTE
C'est le rendez-vous des troubadours les plus célèbres; et lui-même'a , dit-on , le talent du bien trouver, du geiitil parler.
MADEMOISELLE BABOLEIÎT.
Ce n'W pas l'esprit qui lui manque, ce sont les vertus. . •
LAURE'TTE
Mon grand-père le cité pourtant comme le plus brave homme de guerfe, comme maître de tous les chevaliei:*s.
MADEMOISELLE B ABC LE IN
Mais on Va surnommé aussi le grand trompeur de dames.
tAURÊTTE.
Comment! trompmr de dames? Qu'entendez-voiis pai>là ? Il me semble qu on ne pourrait pas me tromper.
.^ • MiDEMOISELLE BABOLEIN.
Pauvre jeune innocente ! Ah! si elle -savait comme
moi....
lXttrette.
Ma tante , avez-voùs été trompée quelquefois ?
MADEMOISELLE. BABOLEIN
Jiïa chère enfant, tous les hommes cherchent à abuser de notre créduUté.^Si j'étais moins prudente, cet aimable troubadour, qui m'a remarquée, ne vou-
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SCÈNE II
Mademoiselle BABOLEIN, LAURETTE, DES TROUBADOURS, en deâors.
( On entend des accords* de harpe. )
LAlURETTE.
Ma chère tante , ma chère tante , Qu'en tends-je? des harpes, je crois. '
M A DEMO 1*8 ELLE BABOLFIIC.
Hélas! je suis toute tremblante; Je désire et crains à la fois.
XJN TROUBA.DOUR, en dchor» ( GU ILLAUMB.)
Beaux dlamoiseaux et damoiselles , ' Ecuyers, vassaux et soldats.
Voyez au pied de ces tourelles . . • ; *Deux troubadours qui sont" bien las ! Dites à dame châtelaine , Qu'il§ sont dolents et souffreteux, Et qu'ils'voudraient dans ce domaine Passer au moms un jouj* ou deux.
LAtTRETTE.
Ce sont troubadours en voymge; Ceux qu'en notre pèlerinage T^ous vîmes près de l'ermitage De notre Damê-des-Bois.
MADEMOISELLE BAÇOLEIN.
Des troubadours ! quelle imprudence !
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ikg^ LE PRINCE TROUBADOUR.
LAURETTF, . .
Ils vont chanter^, faisons siknce; " , De la fenêtre je les vois. .
Uir TROUBADOUR {bERENGER).
S'ils passent ici la semaine ,
Près du^and foyer réunis ,
Pour plaire à dame châtelaine ,
Ils trouveront gentils devis.
De Guillaume, duc d'Aquitaine ^
Ils rediront exploits nouv<eaux ^
Ou conteront gente fredaine,.
Qui feront rire jouvenceaux.
LAURET^E.
Il faut les recevoir, ma tante.
MADEMOISELLE BABOLEIIf.
Que faites- vous , jeune imprudente ?
(Apwpt.) Ail ! cachons mon trouble à ses yeux.
LAUREATE. ^ Eh quoi ! vous êtes toute émue !
MADEMOISELLE BABQLEIN.
Pourrai - je supporter la vue ?.;....
LAURETTE
Donnons asile un jour ou «hrax ^ A des troubadou|:g malheuiteinLi
SCENE IV
( Au domestique. ) Qu'on fesse baisser le pont-levis , et qi/on introduijije dans le châteaii les deux étrangers qui demandent l'hospitalité.
MADEMOISELLE^ BABOLEIN
Ma chère nièce, ne craignez- vous pas que M. le baron ^ mon père^, ne trouve mauvais?...
LAURETTE
Bon , je fais tout ce que je veuî^ du grand-papaf
seulement, il pourrait bien vous répéter ce quil vous disait l'autre jour ; Ma chère Babo^ein ! prenez garde, en voyant ces étrangers, de vous imaginalr encore qu'Us soupirent pour vous; Il feut désormais renoncer à Tei^oîrde vous marier. Votre cceur trop sensible....
SCÈNE IV
Mademoiselle BABOLEIN, LAURETTE, GUILLAUME, BÉREÎ^GER, bk 'DOMESTIQUE.
MAD EMOI SEL LB BABOLEIIT
Voici nos inconnus. Ah ! Laurette, parlez-leur voy»même.... J'éprouve une' palpitation !... '
<MJ ILLAUME, à mademoiseUe Babolein.
Je vous revois enfin ! Ma tendre impatience....
BERENGER^ qui n^es^ entré qu'après Guillaume , aperçoit Laurette qui regarde 8a tante ^en sdurîaut maligaeinent. ^
Que vois-'je? la jeune personne que.... Malheureiiix ! où le prince m'a-t-il conduit !
LAURETTE, à Bércngcr.
Vous paraissez surpris de me voir ?
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BIÊRENGER.
Il est vrai que j'étais loin d'espérer ce bonheur* ( A part. ) Je n'en doute plus ^ Guillaume a des projets.
LAURETTE
Vous ne savez peut-être pas encore chez qui vous êtes ?
BÉRENGER, i part.
Comment m'opposer à ce qu'il médite ?
* . LAURETTE
Vous ne connaissez donc pas le baron de laTouraille? Voici mademoiselle Babolein, sa respectable demoiseUe^et ma tante; et moi, je suis Laurette, sa petitefille.
GUILLAUME, qaitttiit mademoiselle Babolein .
Le baron de la Touraillel qui ne le connaît pas? Tu as dû le voir à la cour de Guillaume.
• LAURETT^.
Comment ! du prince Guillaume , de notre comte
de Poitou , de ce mauvais sujet? Jamais il n'y est
allé.
GUILLAUME
Vous l'appelez mauvais sujet ; vous avez donc entendu dire bien du mal de ce prince ?
LAURETTE
Ma tante me disait tout à l'heure qu'on l'avait nommé le grand trompeur de dames. Est-ce que vous avez habité sa cour ?
BÉRENGER
Souvent il y appelle tous les troubadours.
byGoogk
, SCENE* V. Î195
LAURETTE
Eh bien! si vous* y retournez. encore, dites-lui tous les deux, de ma part,; qu'il a une bien mauvaise réputation.
MADEMOISELLE. BARBOLEIN, à Laurcttc.
Allons vite prévenir f«ipnsieur le Baron de l'arrivée de 'nos aimables étrai:\gers. Oui , le plaisir (^baissant les jeux) ^ le sentiment..*., mon cœur.... Messieurs, j'ai bien l'honneur de vous saluer.
( Elle leur fait une grande réyérence. ) LAURETTÇ.
A bientôt; gentils troubadours. Oh! comme nous allons nous divertir et.chanter dans je vieux manoir !
SCENE V
BÉRENGER, GUILLAUME
GUILLAUME
Que penses-tu de cette vieille folle, avec son sentiment et son cœur ?
BÉRENGER
Oh! je me doute bien, mon prince, que ce .n'est pas pour ses beaux yeux que , prenant le costume d'un troubadour, vous êtes venu...,
GUILLAUME
Le grand sorcier! Eh bien! cette demoiselle Babolein me croit pourtant amoureux d'elle; et c'estjà..s«ii crédulité que nous devons l'entrée de ce château.
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Mais , monseigneur , ne voulez*vous donc jamais finir ces étourderies qui ternissexit votre gloire? Toutes nos damoiselles tremblent à votre approche.
GUILLAUME
Elles ont bien tort; je t'assure que mademoiseUe Bâbolein n'aura jamais à se plaindre de moi.
BÉRESTGfiR.
Oui, mais cette jeune Laurette si intéressante, si gaie, si naïve.,..
GUILLAUME
Et <;'est cette naïreté ^ cette aimable étourderie, qui ont fait naître dans moû cœur «la pl^s vive passion.
BERENGER
Songez donc, monseigneur, aux suites d'une pareille entreprise, qiie Fhospitalité...»
GUILLAUME
Oh ! de la morale ! tu\ vas m'ennuyer : et qui te dit, monsieur le raisonneur , que mes vues ne sont pas très^hoimêtes? ne pliis-je pas finir un jour par un mariage ?
BBRENGER.
Oh! vous ne me ferez jamais croire qu'un comte de Poitou, un âuc d'Aquitaine, s'allie à la famille d'un petit gentillâtrè , dont le château tombe en ruine de tous les côtés ?
GUILLAUME
Il est vrai que le noble manoir du futur beau -père est dans \\n triste état. Je veux le faire réparer.
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SCENE^V
BiRENGER.
Oh ! je sais que daâs vos galantes exdursiofis^ votre magnificenôe dissipe toutes les. peines.
GUILLAUME
Eh quoi! suis-je donc si coupable! J^aime la gloire autant que lés belles, je les sers également» Si le vulgaire me- trouve inconstant, étourdi, extravagant même ; si Ton ma surnommé le greuuji tronqmir de dames y je me console de ma mauvaise renûfi&inée par quelques bonnes actions, et plus encore par le plaisir»
BER^NGER.
Je rends jiéttiîe à vos bonnes qualités; mais cet amour pour les aVentures*... Toujours- prendre des fits..^ ^
GUILLAUME
Il le faut bien : sous ma véritable forme , je porte partout la terreur. Cest là le motif qui m*a fait parler à la tante delà charmante, Laurette^ de mes tendres ardeurs, convaincu qu'il n'y a -point de filles, femmes, vieilles, jeunes, belles ou laides, qui uniment beau-, coup les ardeurs. Maintenant, changeons de rôle. Tu es un sage , toi, un savant; je t'abandonne mademoiselle Babolein avec tous ses avantages. Quant à Laurette , j'ai des projets que jç té dirai. En attendant , il faut mettre quelques domestiques dans nos intérêts : ainsi parcours le château , prodigue l'or , les pro-
messes, et.
BERENGER
Ne comptez pas Sur mon secours, mon prince^
agS LE PRINCE TROUBADOUR.
Chevalier et troubadour , ma harpe et mon épée sont à votre service. Cest à chanter vos exploits, à vous défendre dans lies cômt>ats, que se bornent mes devoirs.
^ GUILLAUME
C'est superbe ! Diable ! tu fais bien le difficile ! U n'est pas un de mes plus hauts barons qui ïke voulût être à ta place. Allons, monsieur le troubadour , on se passera de vos secours. Tu crois me contrarier beaucoup ; tu vas v.oir qu'avant une heure je serai l'ami de tout le monde dans le château : j'ai de l'esprit et de l'or. Je t'ordonne lé secret, tu m'entends? Adieu, je vais seul à la découverte; compose, en m'attendant , jolie chanson d'amour pour les beaux yeux de mademoiselle Babolein.
( Il s'en va en; riant. )
AIR
Craignez Guillaume , amapts fidèles !
Le front cçint d'un doiâ>)è laurier, Il chante et combat poùr^ës belles; Prince, troubadour et guerrier, Ne trouve jamais de cruelles.
La trop naïve jouvencelle Sans l'aimer ne saurait le voir :
Le trompeur^ s'ib la croit fidèle , Va lui jurer de n'aimer qu'elle ; Et pour mieux vaincre la rebelle, Feint de mourir de désespoir.
Pour une dame d'importance Guillaume , en chevalier courtois , Dans la jOice ouverte s'élance; Tout cède à sa terrible lance ; Et, fier du prix de sa vaillance , Met noble beauté sons ses lois.
LAURETTE, BÉRENGER
LAURETTE
Réjouissez-Yous, gentil troubadour, vous resterez avec nous. Monsieur le baroi^ m'a un peu grondée de vous avoir reçus sans sa permission^ cependant il va venir vous proposer une question , et le vainqueur , sel(É|Hisage , sera couronné par mes mains et revêtu du ricne mantel. Tâchez de triompher.
BERENGER
Vous semblez le désirer? que cette préférence
3oo LE PRINCE TROUBADOUR.
m^enohante ! Je remporterai sur mou rival. Cependant je dois le craindre, ii est ainiable...
ïiAU,RETTE.
Oui , mais il a quelque chose dans les yeux de si hardi; il vous regarde d'une façon si singulière!...
BKREir.OER, à part.
Que Guillaume ne peut-il l'entendre!
LAUttETTE.
Est-ce vrai , ce que m'a dit ma tante ? que chaque troubadour a toujours une belle qu^il célèbre dans ses chants ?
BÉREKGKB.
Sans doute ; l'amour seul nous inspire.
IfAURETTE.
Cet usage-là ne laisse pas que d^être agréable pour la diime. J'aimerais bien à être la beauté d'un troubadour ,. pour m'entendre dire de jolies choses.
BÉRENGER
Permettez-moi ^^ belle La^rette , de vous adresser un joli sirvente.
LAUREtTE.
Dans lequel vous me direz que mes yeux sont comme des émeraudes , et mes dents comme des perles?
BÉREVGER.
Quelle charmante naïveté !
LAURETTE. JQft
Ainsi , vous serez mon troubadour ; et votre ami . qui a du goût pour les tantes , sera celui de mademoiselle Babolein. Commencez par composer jolie
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chanson pour moi toute seule, et n'oubliez pa9 de dire que vous m'adorez, comme cela 4ve dît, enfin.
BÉRENGER
Plus blanche que la blapche hernie , Plus vive que Toise»! des champs »
Laurette , naïve, enfantine ,' Sans le savoir a des amants.
Voyez sa noire chevèinre , Semblable à l'aile du corbeau , A la plus modeste parure Ajouter un charme nouireau. .
Près d'elle » o vous que le sort guide ! De l'amour redoutez les lois; Chevalier que rien n'intimide , Tremble pour la première fois.
SCÈNE VIIL
LAURETTE, BÉKENGÊR^ GUILLAUME.
Je Tiens dé voir monsieur le baron, qui réunit toutes les personnes de son château , afin de nous entendre; disposons-nous.
LAURETTE
Mon grand^apa aime beaucoup la représentation. C'est un brave chevalier qui ne dit et ne fait rietfsans consulter son sénéchal; et ce sénéchal, dont je me moque , ne peut pas dire deux mots de suite sans bégayer. Monsieur lej baron fait un très-grand cas de cet imbécille ; ce n'est pas à coup sûr po\ir ce qu'il dit, mais c'est peut-être pour ce qu'il pense. Les voici.
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SCÈNE ÏX
GUILLAUME,BÉRENGER, le BAR0>.
LAURETTE, le SÉNÉCHAL.
LE BARON
Mon sénéchal est-il là ?
LE SÉNÉCHAL, bégayant.
Oui , liions.... monsieur le baron.
LE BARON
Quon me présente les deux troubadours.
LA.URETTE.*
Les voilà, grand -papa: cest moi qui vous les présente. Ce sera plutôt fait.
LE SÉNÉCHAL
Mais, made.... made.... moiselle, la ce.... ce.... cérémonie....
GUILLAUME
Monsieur le baron, nous vous of&^ns.iios humbles respects.
LE BARON. A
{^Au sénéchal,^ Très -piètres troubadours. {Jui troubadours.^ De quel châtieau arrivez -vous dans ce moment ?
BÉRENGER
De la cour du prince Guillaume.
LE BARON, éloimé.
Ah! ah! c^est difFérent. Qu'en pensez -vous, wob sénéchal ?
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LE. SENECHAL
C'est.,, c'est... c!est très-difF... différent.
GUILlLAUME,.
Vous savez que ce prince est très-bon troubadour.
BÉRENG^K.
Et vous savez aussi qu'il ne l'ignore, pas.
Je le connais de réputation; et, certainement, s'il chante bien , il fait aussi beaucoup de sottises. .
GUILLAUME
Beaucoup de sottises?
le' SENECHAL.
Beau... beau... beaucoup de sottises.
LE BAROJET.
Il parcourt., dit-on, Içs provinces sous. le plusobstcur déguisement. Il s'intrpduit auprès de ses vassales, tantôt sous l'habit d'un pèlerin, tantôt....
GÇIL'LAUMÉ.
Tantôt sous celui d'un troubadour.. Ah! c'est un singulier original que ce prince.
LE BARON
Un original très-dangereux. Je respecte son rang, son esprit, ses ^ vertus militaire^; mais s'il osait, par de coupables intentions s'introduire chez le baron de la Touraille, je jure par mon épée, que je lui ferais... Qu'est-ce que je lui ferais, mon sénéchal?
LE SÉNÉCHAL
Vous... vous... vous lui fe... feriez....
GUILLAUME
Le plus aimable accueil. Vous diriez : voilà un jeune
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homme qui me dédommagera de fdubli que son père a fait de mes services ; i| fera ded réparations à mon château qui tombe en ruines de tous les côtés. Il dotera ma petite fHle , et...
L£' BARON
Voilà un troiibadôur qui ne raisonne pas trop mal. * ^
LAVUSTTE.
Moi , je déteste ce Guillaume ; et s'il osait paraître ici, je lui ferais'.... {Au sénéchal. ) Qu'est-ce que je lui ferais , mon sénéchal ?
LE BARON
Jeune folle !
LiLURETTE.
C'est un trompeur, et tous les trompeurs sont des méchants; mais c^est assez s'occuper de ce prince. C'est à ces gentils troubadours à mériter la réoompense que je leur destine. Le Voilà, 'Ce riche vêtement qui doit -être le prix du vainqueur. II. ne s'agit plus que de leur ,dire quelle est la question. '
' LE BARON
Mais la question , cela va sans dire : il faut qu'ils célèbrent le vin.
' LAURETTE. '
Non , qu'ils chantCHt l'amour.
LE SÉNÉCHAL
C'est à moi de pro... pro... po... po... poser.
BEHENGER.
La question, la voilà : lequel vaut le mieux du dieu du vin , ou du dieu de l'amour ?
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GUILIiAUME.
C'est raoi qui chanterai... .
LAURETTE
Vous ferez /Ce que je vous dirai.,, et puisque vous voulez choisir , vous chanterez le vin. ( A Bérenger. ) Et vous, Tamour.
LE BARON
Laurette a décidé. Prerion^^ pt^NÎ^ 9 mon sénéchal ; écoutons et jugeons.
( Ss s^astéyent. ) GUILLAJJME, bas à Bérenger.
Si tu veux triompher de moi, tâche d'avoir plus d'esprit qu'à ton ordinaire.
DUO
GUILLAUME
Bacchus I inspire mes accents.
BÉRENGER
Amour ! viens embellir mes chants ; Ton pouvoir gouverne le monde.
Rien ne résiste à tes attraits.
Peuples des airs, de la terre et de l'onde , Se reconnaissent tes sujets.
GUILLAUME
Divhi Bacchus, tu nous consoles Des maux que Tamour nous a faits; Tu sais changer en joyeuses pahroles
Les pleurs qu'ont fait couler ses traits.
BÉRE^VGER.
Amour, charme de la jeunesse , Lui seul embrase tous les sens.
Tome FIL
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GUILLAUME
Le vin ranim^ iavieUlesse, Embellit ses cUrni^rs HiOB)(e|iits.
BiRBNGER.
Entendez la flûte champêtre, L'amour seul module ses chants; Et y sous l'ombrage de ce hêtre, Voyez folâtrer ces amante,
GUILLAUME
\ojez à Tomblre d'une treille De buveurs un grp^po charmant Savourer la liqueur verpaeille Dont Bacchus nous a fait présent.
BERENGER
L'amour foit voler à la gloire ; Il enfanta mille héros.
GUNfLL^UME.
' Le guerrier boit à la victoire; Et se console de se$ maux.
B'J^AENQER.
Le vin fait naîtve las quei:elle».
GUILLAUME
L'amour conduit à la fureur.
BERENGER
Le plaisir suit les pas des belles.
QÎ7I^LAÏÏ]«E.
Le plaiBÎr est poik? le buveur.
A l'amour céde«( la victoire.
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^ II. faut boire.
LE BARON
Très-bien, en vérité. Je ne suis pas mécontent du troubadour qui a chanté le vin; celui qui a chanté Tamour est aussi....; eafin, dans cette circonstance, mon avis est.... De quel avis sommes-nous, mon sénéchal ?
LE s^Kic^AL.
Vous... vous... vou« êtes de l'a... Va... l'avis...
LAURETTE
De l'avis de votre petite fille ; et c'est au chsintre de l'amour que je donne le prix.
LE BARON
Allons , puisque ma petite Laur^tte le veut absolument, vive le chantre de l'amour !
ao.
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REPRISE DU CHQBUR.
A Tamour cédons la victoire.
Il faut aimer, mais on peut boire.
SCÈNE X
GUILLAUME, BÉ^lENGER, le BARON, LE SÉNÉCHAL, Mademoiselle BABOLEIN, LAURETTE.
MADEMOISELLE BABOLEIIT.
Ah! mon père, si vous. connaissiez le péril qui nous menaoe!
LE BARON, graremeiit.
Le feu serait-il au château?'
LE SÉNÉCHAL
Pour... pour... lé feu, il faut..^ faut... d'à.... d'à.... d'abord de l'eau.
MADEMOISELLE BABOLEJN.
C^est bien pis que tout cela! un loup, un vrai démon , un serpent , un crocodile qui dévore toutes les femmes...
LAURETTE
Ah! mon dieu , grand-papa 1^
MADEMOISELLE BABOLEIN
Enfin , la terreur du beau sexe , l'effroi des maris , le colite de Pokou...
SCÈNE X: 3og
GUILLAUME, à part.
Peste soit de la vieille sotte ! me voilà découvert.
LE BAROir.
Auquel des deux dois-je rendre les honneurs?
LAURBTTE.
Gomment savez- vous donc?...
MADEMOISELLE B ABOLEIN, montrant une bonne.
Voilà la preuve de la trahison. Cette bourse pleine d'or atteste qu'au nom du comte, on a voulu séduire votre vieux serviteur Bertrand.
BERENGER, à part.
Bonne affaire ! On va nous congédier.
LE BABON.
Mais tout cela ne m'apprend point lequel des deux...
MADEMOISELLE BABOLEIN
Je l'ignore : mais, d'après ce que m'a dit Bertrand, je sais {montrant Guillaume) que c'est là le troubadour qui a donné l'or; d'où je conclus {montrant Bérenger) que voilà le prince.
GUILLAUME, à part.
Très-bien conclu.
BERENGER
Pour moi, je vous assure...
MADEMOISELLE BABOLEIN
On ne m'en fait point accroire dans de pareilles circonstances ; les courtisans adroits ne laissent jamais un prince...
LE SÉNÉCHAL
II... il... a tou... toujours un... un a... un ami; c'est vrai.
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GllILLAUME.
Allons, mon prince, il n'est plus temps de garder l'incognito.
BÉHENGER.
Quoi! vous voudriez...
GUILLAUME
Youç ne pouvez disconvenir que c'est moi qui suis allç pour- corrompre ce valet.
BBRENG.ER.
Sans doute, mais...
GUILLAUME
Et, comme le dit très-bien mademoiselle Baboldn' quel est le troubadour assez peu courtisan pour dire à son seigneur, ^qu'il ne lui doit que son épée et sa harpe ?
BERENGEft.
Quoi! vous...
GUILLAUME
Est-ce ma faute, à moi, si vpus ne profitez pas de ma morale ? Ne vous ai-jë pas dit que vous deviez respecter les droits de l'hospitalité?
BERKITGER, ^part.
J'enrage ! il va profiler de Terreur.
LE BARON
Vous aviez raison, troubadour, et dans la circonstance, je dois....
BEREIfGER, virement.
Vous devez nous renvoyer tous les deux. Vous connaissez ma réputation, mon troubadour ne vaut pas mieux que moi.
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Puisque monsieur le baron nous connaît, il n'a plus rien à craindre, il ne doit songer qu'à Fhonneur... ( Bas a mademoiselle Babolein/) Cruelle Babolein, me laisserez- vous partir?
MADEMOISELLE BABOLEIIT.
Hélas! en effet, monsieur lé baroti, maintenant que tout est connu.^
B£R£NGER*
Mais oubliez -vous, itiadémoi$efle, que je suis un démon, un crocodile?
Guillaume:
Monseigneur a consenti à passer ici la nuit; on peut tout préparer pour le recevoir.
B^kENGER.
Mais, je...
LE BARON
Allons , mon sénéchal , hâtez-vous. Qu'on réunisse mes vassaux , qu'on prépare une fête , et ^ue tout respire dans' mon château la grandeur et la magnificence.
LAtJHETTE, saatant & joie.
Oui, gfand-papa^ une fête.
LE SENECHAL
Tout.... tout.... sera prêt dans un instant; vous.... vous.... co.... co.... connaissez ma pr.... pr.,.. promp* titude.
( Ils sortent tous , excepté Bérènger et Galllatune. )
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BÉRENGER, GUILLAUME
GUILLAUMB, nant.
Ah! ah! ah! Allops, mon prince, jouissez des honneurs auxquels vous êtes appelé, au moins pour vingtr quatre heures.
Je les dédaigné, et je retourne à ma cour. Partons, je le veux.
GUitLAUME.
Les princes ne font pas toujours ce qu'ils veulent
BÉREITGEli.
Je n'accepterai pourtant la principauté qu'à -cette condition.
GiriLtAUME,
Tu ne fais donc, pas attention que ,* grâce à cette heureuse méprise, mes, affaires sont dans le meilleur train; car tandis que Yùn t'accablera de plaisirs et d'honneurs, moi, j'aurdl la liberté de voir la charmante Laurette.
BÉREiraER.
Je suis un prince trop raisonnable pour seconder de pareils desseins ; et, dût-il m'en coûter mes états, je saurai m'y opposer.
(GUILLAUME
Doucement , monseigneur , je pardonne à l'homme d'esprit une adroite leçon; mais je n'aime pas la mo-
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raie directe. Écoute, Bérenger, je ne veqx pas me fâcher contre toi, mais je veux rester ici; et je t'ordonne de prendre mon nom , et de te charger tout-à-fait de ma mauvaise réputation.
BÉRENGER, à part.
Il faut obéir; je connais son caractère.
GITILLAUME.
T'en coûte-t-il tant de m'obliger? En vérité, tu serais amoureux que tu ne ferais pas ^ plus de façons.
^ BJSRENGËB, à part.
Heureuse idée !
GUILLAUME
Laisse donc là tes scrupules , et ^onge aux soins de tes états.
BJÉRENGER.
Jolis états ! qui ne s'étendent pas plus loin que les dépendances de ce château.
^ GUILLAUME
Ah! que tu es ambitieux!
BERENGER
Encore si j'y pouvais jouir de toute l'étendue de ma puissance , secourir les malheureux ; enfin , marquer mon règne par quelques bonnes actions !
GUILLAUME
Oh! qu!à cela ne tienne. En t'abandounant mon titre , je t'abandonne tous mes droits. Prends cette épée dont tu connais l'usage. Ainsi que mes aïeux, de son pommeau je scelle toutes mes ordonnances. Dispose dé tous mes trésors ; je promets, d'approuver tout ce qui peut être avoué par la justice et l'honneur.
byGoogk
3i4 LE PRITtCE TROUBADOUR,
B£A£irG£R.
Mais si. je me charge de votre nom , vous prendrez donc aussi le mien?
GUILLAUME
Sans jdoute !
BliRENGER.
Et vous, remplirez auprès de moi les fonctions d'un troubadour ?
GUILLAUME
Cela doit être.
BEREITGER.
. Et vous m'obéirez avec Ife mente zèle ?
GUILLitIME.
Oui ; mais tâche d être un bon prince.
BiSREirc^ER.
Vous m'en jur^ la foi des chevaliers.
GUILLAUM£.
Je 4e jure , foi djes chevaliers.
BÉRElirGER.*
Je me rends! J'aurai peu de sujets; mais quii> ispngent à'm'pbéir. Je règne !
SCENE XII. 3i
GUILLA.l7BtJR, bas à Bérenger.
Oh! quels apprêts! je n'en suis pa» âché; J'ai un appétit du diable.
Vous avez appétit? cela itie fait bien plaisir.
GUILLAUMK.
Tu vas voir qu'à cette table, j y tiendrai bien ma place.
BERENGER ^ avec btutenr.
« Tu vas voir! à cette table! » Mon troubadour at-il perdu la raison?
GUILLAUME, en riant.
Ah! pardon, monseigneur; n:iàis quant au dîner, vous voudrez bien permettra,.-
BÉRENGER
Impossible! En public, jamais troubadour ne s'est assis à la table d'uii prince de mon sang.
GUILLAUME
C'est juste, il n'y a rien à dire.
BiÉREKGER.
Vous dînerez avec les écûyers, quand je vous permettrai de dîner.
GUILLAUME, à part.
Diable ! voilà un prince bien strict observateur de l'étiquette.
H A D B M O I SELLE B AB O IIeI R , après avoir fait plaoer la,table , à Bérenger qui s*eAt assis dans un fantenil, à Tautre bout du tbé&ere.
Pardon, monseigneur, je ne veux dire (Ju'un mot à votre troubadour. {A Guillaume^ Il faut bien vous aimer pour avoir cédé au désir que vous aviez de res* ter près de moi.
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Giri llIume.
Vous m'aimez trop, peut-être?
MADEMOISlpILLIi: BABGLEIK.
Tant que ce maudit prince sera dans la maison, je ne suis pas rassurée. Je vois bien qu'il a des prétentions sur la petite Laurette.
GUILLAUME
Et je vous assure qu'il n'y renonce pas.
MADEMOISELLE BABOLEIN
Je le crois bien ; c'est un vrai Lucifer ! On m'a conté de lui tant de traits horribles....
GUILLA.tJME.*
Il est vrai qu'il n'a. pas volé sa réputation.
MADEMOISELLE BABOLEIN
Ici , son adresse échouera. Le loup ravisseur est pris dans lé piège. «
GtlILLAUME.
Il s'en tirera. Gentille pastourelle, prenez garde à votre brebis. Mais j'entends une marche.
MADEMOISELLE BABOLEIN
C'est monsieur le baron avec tout son cortège.
SCENE XIIL 3r
LE SÈHfÉCHAli , après aroir £ût ane grande révérence.
Je... je viens au nom des va... va... vassaux de M. le ba... ba... ba^...
b£r£nger.
Je suis sensible à votre éloquende , et à leurs hommages; allons dîher.
GUILLAUME
Bonne réponse! je m'en souviendrai.
BÉREITGER) en donnant la main à Lanrette.
Monsieur le baron et mademoiselle Babolein , prenez place à mes côtés.
L E B A K OTX , en s^aaséyant.
Monseigneur, mon sénéchal, qui est un homme étonnant pour l'esprit et le goût , vous a préparé une petite fête. -
BERENGER
£h bien! qu'on chante, qu'on danse, si l'on veut, cela ne m'otera pas l'appétit.
Non, mais cela redoublera le mien.
BIÉRENGER.
Sénéchal, dites à mq^ troubadour de me chanter quelques joyeux refrains ; cela l'amusera peut-être.
L£ SÉNÉCHAL
Vo.... votre maître vous.... vous ordonne de... de chant... chanter pour vous amuser.
GUILLAUME
Que le diable t'emporte avec ton ba.... ba.... baragouin.
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LE SÉMÉCHàL, trèsencoUre.
Mais c'est fa... fo... fort insolent.
BJSREITGER.
^Paix! troubadour, ch8mtez.yous avez de Thumeur; donnez^moi quelque chose de gai, et surtout tâchez d'avoir plus d'esprit qu'à votre ordinaire.
GUILLAUME, cariant.
Ah ! le coquin ! il répète ce que je lui ai dit cent fois.
B]âR«EFGKR*
Ne m'avez-vous pas compris ?
LAURETTE
Vous avez là un troubadour qui me paraît passablement entêté.
GUII^LAUME.
Puisqu'on me force à chanter^ écoutez le joyeux refrain qu'un troubadour a osé composer contre Guillaume.
BEREITGBR, à part.
Sait-il qu'il est de mei?
GUILLAUME
Si le prince n'en a pas puni l^auteur qu'il connaît très^bien, c'est que...»
B^REirGER.
C'est qu'il aime qu'on lui dise djes vérités avec esprit.
GUILLAUME
Ce n'est pas par l'esprit que brille la chanson.
LAURETTE
Elle est contre vous, et vous souffrez qu'on la chante en votre présence?
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SCENE XIII
BÉRENGER
J'entends fort bien la plaisanterie.
GUILLAUME
Parmi nos gais troubadours.
Qui fait mieux la chansonijette, Qui trouve le» meilleurs tours, Quand il s'agit d'amourette?
C'est notre malin seigneur; C'est Guillaume le trompeur.
Si fillette dans le bois Fuit un berger qui la guette.
Si lorsqu'en cueillant âes noix , Ses cris percent la coudrette :
Qui donc lui fit si grand' peur ?
C'est Guillaume le. trompeur.
Si voyez beau chevalier S'échappant d'une tourelle, Porter sur son destrier £n croupe une demoiselle, Criez vite au ravisseur ! .
C'est Guillaume le trompeur.
hU RAEOJT.
C'ei^t asseye de cette ridibule chanson. Quitteronsnous la table sans porter la glorieuse sapté du prince Guillaume ? A sa br^ivoure!
LA.URI(TT
A ce qu il cesse d^'ètre up trompeur !
Bl^REKGSR, en fardant GuiDanme.
Oh! il s'amendera avec le temps. On n'est pas toujours jeune. Les aventures ne tournent pas toujours
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bien , et quelque adroite leçon le rendra digne de ses sujets.
GUILLAUME, à part.
Hein! aurait-il le projet de se moquer de moi?
B EjR. E N g E R , se levant de'table.
IVfonsieur le baron j je veux parcourir vos domaines; il faut qu'on me conduise chez les infortunés. Le prince Giiillaume ne veut être environné que d'heureux.
GUILLAUME,* àpart.
Passe pour cela.
LE BARON
Monseigneur!
BERENGER
Mais avant de partir , je dois prendre quelques précautions. Monsieur le baron, je vous l'ai déjà dit, mon troubadour est un vaurien qu'il faut surveiller.
GUILLAUME, à part.
Le traître!
BERENGER
Pour pla5 de prudence, je lui défends l'entrée de cet appartement. Mademoiselle Babolein , ne le quittez ps; vous l'intéressez beaucïbup. Je lui permets le bonheur de vous eAtretenir.
GUILLAUME, à part.
Oh! que tu me paieras!...
MADEMOISELLE BABOLEIN
Que vous devez de reraercîments au prince de ce qu'il vous permet....
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, GUILLAUME
{A part.) La vieijlç folle! {HoiU.) Chère demoiselle Baboiein, mpnez-moi d'abord dîner. ÇJ peut.) Je devine ton plan; 'mais, morbieti! en* fait d'esprit et d'invention, nous verrons qui Tem postera du prince ou du troubadour.
SCENE XIV
BÉRENGER, LAURETTE, le BARON, le .
SÉNÉCHAL
B JE RE NGER 9 en le regardant partir. .
Me voilà plus tranquille. Quant à vous, ma belle enfant, je veux expier les torts du prince, en faisant votre bonheur. Vous êtes dans l'âge d'avoir un mari ; c'est de ma main que vous le rè<;pvrez.
LAURÉTTE.
Bon! vous me donneriez quelque joli trompeur, et je n'en veux pas, dût- il vous ressembler!
BJ^RENGER.
{J part.) Charmante! (Haut.) En" tffetj il me ressemble beaucoup.
LAURETTE
Ah! monseigneur dit cela pour me le faire accepter.
LE BARON
Monseigneur, nous sommes prêts.
BÉRENGER
Craignons de nous trahir. Messieurs, suivez-moi.
( ïl sort avec toute sa suite. ) Tome Fil 2 I
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\ SCÈNE XV
LAURETTE, seule.
Comme il m'a regardée ! Comme il m'a serré la main! C'est dommage pourtant qu'il soit un trompeur ; car cela m'est à peu près égal qu'il soit prince. Mais, est-ce qu'il m'aimerait en effet? Oh! non, puisqu'il veut me marier avec uii autre ; il est vrai qu'il dit qu'il lui ressemble. Ce serait- pourtant bien singulier si j'allais devenir comtesse de Poitou et duchesse d'Aquitaine !
AIR
Que d€ plaisirs et que d'honiiçurs, Si du Poitou je suis comtesse; Et que de noinbreux serviteurs ËnvironneroDt'mon altesse.
Grand écuyer me conduira, Gentil page accompagneia Les pas de ^a noble maîtresae ; Le soir, troubadour chantera Sur cet air qu'il embellira, Ta de ra la , ta de ra la ,
Il chantera Le douxregard.de la princesse.
Pour les jeux d'un brillanf tournois Viendront, des confins de la France, Les chevaliers les plus courtois Briguer le prix de la vaillance:
C'est ma main qui couronnera
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Noble preux qui triomphera; Puis au bal avec geutillesse Le yaiIlqUl^ur seul me conduira, D'abord avec mol dansera , Ta de ra la, ta de ra la.
Il vantera Le joli pied de la princesse.
Malgré ces joyeux passe-temps.
Sachant user de tna fortune , Sous les plus simples vêtements J'irai visiter Tinfortune.
Le malheureux qui souffrira , • De ma main seule recevra I Soins et secours dans sa détresse. ^ Tout le monde me bénira, En me voyant on s'écrîra :
Ah! la voilà! ah! la voilà!
On bénira L'e^^cellent cœur de 4a princesse.
SCÈNE XVL
Mademoiselle BABOLEIN , LAURETTE.
MA DEMOISELLE BA^BOLEIN
Oh! ma ehère enfent, tu me vois toute agitée de ce que ce troubadour vient de me conter.
- LATJKETTE.
Ah ! mon dieu ! ce trpubadour vous conte toujours quelque chose. «
M ADEMOiSIELLE BABOLEIN;
Oh ! je le savais bien; que rien ne pouvait attendrir ce prince Guillaume.
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la'urette.
Qu'a-t-il donc fait encore?
MA.DEHOISELLE BABOLEW,
Ce qu'il a fait, ce qu*il a fait? je n'en sais rien; mais son troubadour, tout en dînant de bon appétit, m'a assuré que son maître était un vrai démon : il va venir me conter des détails à ce sujet, que tu ne sauras pas. Tu es trop jeutie pour tenir conseil avec nous.
LATJRETTE,. à part/
Ah ! l'on veut me cacher quelque chose. En faisant le tour des appartefnents , cette portière.... Cette foisci , ce ne sera paà sans raison qu'on m'appellera petite ^curieuse.
SCÈNE XVII
GUILLAUME, Mademoiselle BABOLEIN, LAURETTK
mademoiselle BABOLEIN.
Je vous attends , nous allons causer.
LATJEETTE, «évèrement.
Ah ! c'est donc vous qui paraissez ici malgré les ordres de votre maître, et qui vous permettez contre lui des calomnies! Je l'instruirai de votre hardiesse, et vous en serez sévèrement puni. . ,
GUILLAUME
C'est un petit ange en colère ! .
LAURETTE
Oui, vous serez puni ; c'est moi qui vous le dis.
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SCÈNE XVIII
GUILLAUME, Madèmoiseixe BABOLEIN.
• LAVRETTE.
MADEMOISELLE BA.BOLEIN.
Enfin , nous en voilà débarrassés.
GUILLAUME
Elle ne m'aime pas trop, mais elle est cbarmahte.
MADEMOISELLE BABOLEIIT.
Beaucoup trop jeune; et puis, poiiit de traits, point de physionomie. • ^ ^
GUILLAUME
En effet, ce n'est pas le même genre de beauté que le vôtre.
MADEMOISELLE BAB.OLEIIT.
Pour en revenir a votre* Guillaume , est-ce qu'en effet il est aussi à craindre que vous lewdites ?
' GUILLAUME
Je ne vous ai pas appris le quart de ses aventures. C'est un homme qui ne respecte rien.
MADEMOISELLE BABOLISIW. '•
Vous me faites frémir !
GUILLAUME
Tenez, dans c.e moment, où il est très-contrarié , je sais qu'il change de plan. Il s'assure l'appui de quelque vieille matrone à laquelle il dit des douceurs.
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MAPEHOISELLE BABOL3EIK.
Peut-on être plus scélérat ?
GUILLAUME
Il va lui faire croire mille sottises, afin de parvenir à son but.
MADKMOISELLE BABOLEIN.
Si vous ne m'avertissiez pas j;}u danger , je pourrais être sa dupe:
GUILLAUME
Vous l'êtes sans vous en douter.
MADEMOISELLE BABOLEIN
Mais ce séducteur est donc bien adroit?
GUII^^LAUME.
Tellement adroit ^ qu'il vous coûterait encore plus clairement ce qu'il va faire, que vous n'en croiriez rien.
MADEMOISELLE BABOLEIN
Mais que veut -il donc?
, GUILLAUME
Voyant qu'il est découvert,. il aura recours à des moyens.... d'adresse ou de violence, pour enlever votre nièce.
MADEMOISELLE BABOLEIN
Ah! je m'opi^oserai....
GUILLAUME
Non , vous ne vous opposerez à rien. Je suis la, moi !
MADEMOISELLE BABOLEIN
Oui , vous me défendrez contre ses j)erfidies. C'est le devoir d'un amant.
SCÈNE XVIII
GUILLAUME
Je le remplirai. Enfin , laisses • vous conduire par moi , et tout ira bien.
MADEMOISELLE BABOLKIV.
Que prétendez-vous donc fisiire ?
GUILLAUME
Par respect , par amour pour vous et votre nièce ,
c^est moi qui veux vous enlever toutes deux afin
de vous soustraire....
MADEMOISELLE BABOLEIN
Nous enlever ?
Oui , décidoKnt ; je n'ai pluâ qu^ ce moyen de prouver au prince que yoiis connaissez qu'il n'est qu'un maladroit. Vous allez commander une Utière , vous y monterez avec votre nièce , et je Vous accompagnerai jusqu'au château Voisin.
MADEMOISELLE BABOLKIN.
Il est vrai que le prince ne nous trouvant plus....
GUILLAUME
Ah ! s'il vous retrouve , ce ne siéra pas ici du moins.
MADEMOISELLE BABOLEIN
Mais ne dois-je pas avertir le Baron ?
GUILLAUME
Ne vous en avisez pas ! (^A part.) Cela ne ferait pas mon affaire. (^Haut. ) Le baron est séduit par l'ambition , il ne voudrait rien croire'....
MADEMOISELLE BABOLEIN
Mais si , m'abandonnant avec trop de confiance, vous alliez me tromper?
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GUILLATTME.
Ah! VOUS ne pourrez pas me faire un pareil reproche.
MADEMOISELLE BA90LEIN
Je connais Vos sentiments pour moi.
Je les connais bien aussi. '
MADEMOISELLE BABOLEIST.
Songez-y ! une longue route , le silence des bois , la clarté de l'astre des nuits....
GUILLAUME
Ah ! mon respect est tel... et puis votre petite Lau- .rette sera là. Et vous sentez qU'en ss^Mesence, je ne puis pas m'occuper de vous. ^|^
màdemôii^eliIe babôlein.
C'est très-bien ! mais, cependant....
GUILLAUME, en sortant.
Venez donc! {^ A part. ) Ah ! prince ! je vous prouverai que je vous égale au moins en adresse. ( HcvuX. ) Cherchons Laurette, partons, et que l'amour nous conduise.
LE 9AR01V
Que dit cette petite indiscrète ? . ,
LAURETTE
Le prince m'entend bien ; mais heureusement qu'il a un honnête homme de troubadour, qui ne lui ressemble pas, qui va me fah^ le plaisir de m'enlever dans une litiè):e , au clair de la lune.
Bl^RÊNGSR.
Qu'entMids-je?
LAURETTE
Oui, oui, faites l'ig^norant; mais je ne vous crains pas. Je vais partir avec- votre troubadour, qui adore ma tante : il lui a promis que, tant que je serais là,U ne s'occuperait pas d'elle.
^ RIERENGER, àpart.
Ah! Guillaume, avec vous, il faut être Àur ses §avies\ (Haut^) Et, comment, jeune Laurette , savezvous cela ?
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LATJRETTE.
J'étais cachée là. ( Montrant la portière.) Nous partons secrètement tous les trois dans une demi-heure.
B£R£NG£ll , Tivemem.
Dans une demi-heure, avec mon troubadour?
LAURKTTE.
Oui , je suis du voyage^ quoiqu'ils ne semblent m'emmener que par complaisance.
BJÉRENGER, aa baron.
£h bien ! monsieur le baron , vous ai-jé trompé sur le "Caractère de ce troubadçur ?
LE baron:
Je demande vengeance, monseigneur, de cet attentat contre ma famille. . •
BÉB.ENOER.:
Le malfaeur^ix voulait enlevée iBâdemoiselIp ftibolein.
LE BARON
Que cette enfant-rlà me éanse de peine! . .
LE SKNÉCHÀL.
C'est un rapt...., M, le ba.... baron \ haute et ba&so justice.
LAURSTXE.
Ah ! mon dieu ! est-ce qu'on est pendu popr aimer nia tante?
BERENGER
Il faut d'abord que le coupable soit arrêté. Monsieur le baron, a^ez-vous une garnison dans le château?
. L £ BAR O N , indé^isa
Une earnison, qu'en pensez- vous, mou sénéchal?
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BÉRENGER, LE BARON, LAURETTE
BEHKTNGKR, aulkaroD.
La conduite de mon troubadour doit vous donner (les inquiétudes sur mon compte; pour y mettre fin, je veux marier aujourd'hui même cette aimable enfant»
Certainemeiit, rhonneui"....
LAURETTE, le tiraiQt par son habit.
Eh bien ! qu'est-ce que vous faites dpnc ?
BÉREKTGER.
Un chevalier brave et loyal, qui est à mon service, lui convient parfaitement.
LA 17 R ET T £ , avec dépit.
Mais, vous ai-je prié de me marier ?
BÉRENCER.
Ce gentilhomme s'appelle de Grand -Manoir.
LE BARoar.
De Grand-Manoir ? j'ai connu ses aïeux.
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LAURETTE
Moi, jette me soucie point de iX)nnaître les descendants.
Ï.E BARON
J'ai combattu près, de son grand-père à la première croisade.. *
Eh bien ! que son petit-fils parte pour la seconde.
BERENGER
Vous avez de l'humeur , Laurette; vous trouvez donc ?....
L A U R £ T TE , avec colère
Je trouve, mon prince, que vous êtes un... monseigu... insupportable!
B3ÉRENGER, àpart.
Sa pietite ^colère mçLréjouit.
LAURETTE
Que voiis justifiez bien tout le mal qu'on m'adil de vous; et moi, qui avais la bonté de vous défendre encore!
BE^IENGER.
Vous avez donc un peu d'amitié pour moi ?
LAURETTE
Oui, je vous aimais tantôt; mais je ne vous aime plus du tout.
BERENGER
(^ part.) A ma Laurette pour la vie! (^Haut.) M. le baron , les moments sont précieux. Faisons dresser uii acte;* et croyez que je ferai tout pour le bonheur de votre aimable Laurette.
( Il sort avec le 1»aroii. }
SCÈNE XXII
Mademoiselle B^BOIJEIN, LAUI^TTE.
laurette.
Je VOUS demande de quoi il se mêle,^e marier ainsi les filles?
MADEMOISELLE BABOLEIN
J'attendais leur. départ pour te dire qu'il faut nous suivre; tout est prêt.
LAURETTE
Tout est découvert : vous ne serez point enlevée, ma tante. /
MADEMOISELLE BABOLEIN
Que veux-tu dire?
LATXRETT'E.
Et, ce qu'il y a de plus fâcheux pour vous et pour lui , c'est que le ravisseur sera peut-être pendu.
MADEMOISELLE BABOLEIW.
Ociel!
LAURETTE; elle contrefait le sénéchal.
Le sénéchal dit qu^ c'est l'u.... l'u.... l'usage..,. On rassemble déjà la haute et. basse justice.
HADf:MOISELL£ BABOLEIN.
Que je suis malheureuse! comment donc ont*ils su?....
C'est ma curiosité qui en est cause. J'ai tout entendu. Allez, je me repens bien de ma sottise. J'aurais été pour quelque chose dans votre enlèvement ; cela m'aurait peut-être amusée.
SCÈNE XXIII
Mademoiselle BABOLEIN, LAURETTE, le SÉNÉCHAL, GUILLAUME, Gardes.
MORCEAU D'ENSB'MBLE.
aiTfLLAUMB, en entrant.
M'arréter ainsi y quelle horreur!
LE SIBNÉCHAL.
C*est par Pordre de monseigneur.
GUILLAUME
Le diable emporté monseignei^r!
MADEMOISELLE BABOLEIIT.
Pouvez-vous traiter de la sorte Votre maîtr*^ votre seigneur?
GUILLAUME
Oui , oui y aue le* diable 4'emporte !
LAURETTE
Ah! ptïxxt vduâ je tremble de peilr.
GUILLAUME
Mais de ce tour j^'aurài vengeance!
Mais vraiment il est en démence.
MADEMOISELLE BABOLEIN
Le prince a su tous nos projets.
D'enlèvement on vous accuse.
GUILLAUME
Je lui prouverai qu'il s'abuse ,
SCENE XXIV
En punisj^Qt de t4?1^ forfaits.
MÀDEMOISELLlg BAiiOL£|J(.
Grands dieux ! que mu peine est affreuse ! ^
Me croyez-vou& donc phis heur^se ?
Le priBca yeot me niariev. .;
GUILLAUME
Je devine«sa trame affreuse !
MADEMOISELLE BABOLEIK.
Quel est le qgn du chevaliei: ?
LAUAETTE.
De Grand-Manoir, c'est ainsi qu'on le nomme.
GUILLAUME
De Grand*Manoir? je connais votre amant
lÀURETTS.
- On dit qu'il est as&ei, bel homme , Et qu^au prince ifl est ressemblant.
GÙllLAtMÉ.
(Aparl-) ' •
Très-ressemblant. P'nn Vassal insoleiit Obtenons vengoance à l'instant.
Holà , gard€Sl allea! qu'un tr^sutre. . « . .
SCÈNE XXIV
LA.URETTE, le SÉNÉCHAL, GUILLAUME, Mademoiselle BABOLEIN, BÉRENGER, Gardes
bérenger.
Qui donc en ces lieux parle en maître ?
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GUILLA'ITMB, forlMix. '
Quoi ! iH>ns osez
BiRENGER.
D^un transport imprudent J'ose vou^ garantir encore; .
Chevalier .(jui rompt son serment» .
A tous les yeux se déshonore.
GUILLAUME, à par^
Le traître me force à me taire.
Ah ! reprenons notre raison!
Bêlas! un instant de colèrc^Hf Pourrait im jour flétrir mon nom.
LAURETTE, i Bérenger.
Calmez votre juste colère ; • Hélas! il n'a plus sa raison.
BÉREIfGEB.
Ignore- t-il y le téméraire.
Le respect qu'il doit à mon nom? . • •
GUILLAUME
Il s'y prend de telle façon, Qu'il me ferait, le téméraire, A ses pieds demander pardon.
SCENE XXV
MADEMOISELLE BABOLCllf.
Son délire n'est venu que du chagrin qu'il éprouve...
B;ÉR£NG£R
De n'avoirpas pu vous enlever* Mais il me connaît. Je suis bon prince, et, puisqu'il vous adore, que n*en convient«'il, je serai le premier à vous unir.
GUILLAUME, à p«n.
Il me persifle encore!
LAUftETTB.
Oh ! vous ferez vraiment une œuvre méritoire.
béHenger.
Voici justement monsieur le baron et son sénéchal. Cet hymen peut s'arranger dans un instant.
SCÈNE XXV
LAURETTE, le SÉNÉCHAL, Mademoiselle BA- BOLEIN, GUILLAUME, BÉRENGER, Le BARON, Gardes.
LE BAROlf,
Monseigneur, on a préparé les actes.
MADEMOISELLE BABOLEII9.
Mon père, vous sa^ez....
LE BARON. ^
Je sais tout, mademoiselle....
BÉRENGER
Avant de songer au mariage de mademoiselle Ba* bolein avec mon troubadour, il en est un autre auquel je m^'intéresse beaucoup. Voyons aussi, dans ma Tome FIL 22
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qualité de prince , ce que je dois à l'honneur et à la
justice.^
GUILLAUME, A part
Je suis pris dans le piège. .
BEBENGER.
N'est-il pas du devoir d'un souverain de secourir ses sujets malheureux? J'accorde donc aux infortunés de ce village 5,ooo pièces d'or.
LE SÉJSÉCUéLh.
C'est... c'est... écrit...
BERENGER, àGnilknine.
Vous n'avez rien à dire à cela , j'espère ?
GUILLAUME
{j4 pare. ) Il me force à l'approuver! (Haut.) Cest très-bien, monseigneur.
BJÉREITGER.
N'est-il pas juste aussi de dédommager cet excellent baron du tort que le prince a voulu lui faire ?
GUILLAUME
{j4 part,) Il aura toujours raison !... (Haut.) Et quel est le dédommagement qu'il vous plaît, monseigneur, de lui donner?
BEREJQTGER.
Huit mille pièces d'or, pour réparations très-urgentes au château de la Touraille.
LE BAROTI.
Monseigneur, tant de générosité!...
ÇJpart.) Ne le ruinera pas. ( HaïU. ) Comme votre cœur vous porte à ne faire que de belles actions, je
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SCÈNE XXV
ne doute pas que vous ne dotiez magnifiquement la jeune Laurette.
BERENGEA.
Je le voudrais, mais j'ai cpnsulté mes finances.... d'après ce qui s'est passé, on pourrait me croire des vues intéressées qui iie sont pas dans- moncœur.
GUILLAUME, àpart.
Qu'il est adroit!
BERENGER
Je me contente de la marier.
GUILLAUME
Oui, l'on vient de m'apprendre le nom du prétendu. C'est le sire de Grand-Manoir.
BERENGER
C'est un brave chevalier qui l'adore, et qui se flatte d'en être aimé.
LAURETTE
Il a tort; je ne le connais point; et si je l'épouse, ce n'est qu'autant qu'il vous ressemblera. Ce sont iios conventions.
BISREITGER.
Vous entendez?
GUILLAUME
{Apart^ Ouï , oui , j'entends... Comme je ^uis joué!.. {Haut^ Allons , mon prince, il ne vous reste plus qu'à sceller ces actes. Que tardez-vous à les ren4re inviolables?....
BÉREIfGER.
Je sais ce que je dois faire. Répondez , auparavant : ai-je blessé dans l'exercice de mes droits la justice et
l'honneur ?
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GUILLAUME, endbarratsé.
Je ne prends point la liberté de blâmer votre conduite. {A part.) Maudit homme!
BERENGER
Puisque j'ai rempli mon devoir, cest au prince à ratifier ce que l'honneur et la justice ordonnent. Voila votre épée, j'abdique
GUILLAUME, la reprenant TÎTement.
Et j'en userai d'une manière digne de vous et de moi. ( Allant au sénéchal. ) Dix mille pièces d'or à la jeune future de sire de Grrand-Manoir. {^Donnant m coup de pommeau de Vépée sur la table.) Voilà mon présent de noce.
B i RE N G E R , se jetant aux genoux de Guillanmc.
Âh! mon prince! mon bienfaiteur!
TOUS
Son prince !
GUILLAUME, relevant Bérenger.
Relevez- VOUS, sire de Grand-Manoir.
LAURETTE
De Grand-Manoir! je m'arrangerai de la ressemblance.
LE BAROK.
Notre méprise, monsjeigneur....
MADEMOISELLE BABOLEIN
Quel sort heureux! Quel brillant avenir !
LE SÉNÉCHAL, se diapount à haranguer.
Per... pen., permettez, mon.,* mon... mon... mon...
GUILLAUME, gaimeat.
Admirable la harangue! Allons souper.
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SCÈNE XXV
£t ma tante, monseigneur, quand l'épouserez- vous? nos noces se feront-elles ensemble ?
GUILLAUME
Elle peut compter sur une constance étemelle; et je l'épouserai.... au retour de la croisade pour laquelle je pars dans trois jours. Je veux par mon courage y faire oublier mes folies , et reconquérir l'amour de mes sujets.
SUR
JL/EPuis long-temps j'avais le projet de composer cette pièce. Comme je l'ai dit dans la notice sur /a Manie tTêtre Quelque Chose, j'avais trouvé que la révolution, ayant créé des mœurs nouvelles, avait excité tous les hommes à sortir de leur état , à se croire propres à touji les emplois. Sans doute , ce sentiment d'une louable ambition , qui doit résulter du bonheur de vivre sous un gouvernement libre, donne à l'homme de mérite les moyens de se produire; mais il ouvre ea même temps une vaste carrière à la sottise et à l'intrigue. C'est donc le ridicule d'une ambition mal fondée que j'ai voulu jouer , et non cette ambition raisonnable de l'homme qui sent ce qu'il vaut, et qui, avec raison, croit qu'il n'est pas dé-f fendu , en servant son pays , de servir soi et les siens. Dans la Manie d'étte Quelque Chose, je n'avais point encore assez de connaissance du théâtre ni des honimes pour faire adopter , par un public atta-
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que de cette manie , la peinture vraie du ridicule à la mode de ce temps -là; l'usurpation de Bonaparte ayant créé des classes et des privilèges , et ne donnant qu'à la fortune le droit de prétendre à des titres et à des honneurs , devait naturellement me ramen^er à. ma première pensée. N'avaisje pas vu Bonaparte, environné de tous les hommes forts de la révolution , qui lui avaient vendu les intérêts du peuple , afin de devenir comtes et barons ? ne l'avais-je pas vu leur créer des majoratsy à la condition qu'ils auraient seuls le privilège de gouverner la Prance ; et pour que la nation fut tout-à-feit déshéritée de ses droits , ne forma-t-il pas. une seconde ligne de chevaliers héréditaires, afiji de faire du reste. de la population des ser& et des vilains? Pouvais-je ne. pas désirer d'attaquer l'ambition, autant que la censure pouvait le permettre, quand je voyais. un grand général, qui pouvait être un grand homtme, sacrifier à cette même ambition sa gloire et le. bonheur de tout un peuple ? Combien cet illustre aventurier, si grand, aux yeux, de tous ceux qui regrettent leur pouvoir et leurs places; si daDgereux pour les rois dont il a découvert la faiblesse, et qui n'ont pu lui résister qu'en faisant des concessions à leurs sujets; si &tal au peuple français, qu'il a. démoralisé par les prestiges d'une fausse gloire et par
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l'aspect de ces milliers de révolutionnaires qui lui ont vendu la patrie , paraît petit aux yeux de Thomme sage pour qui le nom de patrie n'est pas un mot, et qui préfère à toutes les gloires sanglantes des conquérants une institution libre, faite pour assurer dans l'avenir le bonheur des hommes ! Encore quelques années d'un despotisme guerrier, d'une assemblé^ de muets, d'un sénat composé des renégats de la liberté ; encore quelques années de décrets impériaux forgés 'dans ufi conseil d'état qui ne trouvait de talent d'administration que dans l'adresse des moyens qu'il employait pour détruire la révolution dans ses bases ; encore quelques années, et tous les riches parvenus de Bonaparte, atmés et non armés , se fussent partagé la France en grandes propriétés, et sous un autre nom, sous d'autres formes auraient rétabli une féodalité plus dangereuse mille fois que celle qui fut détruite parla révolution ; plus dangereuse en ce que les oppresseurs , composés d'hommes forts et nouveaux, auraient su l'asseoir, après avoir vaincu toutes les nations de la terre, sur le clinquant d'une vaine gloire, qui a surtout cela de dangereux qu'elle égare les peuples sur leurs véritables intérêts. Dois-je le dire? ces cruelles défaites, si pénibles pour les Français , si étonnantes pour les vainqueurs eux-mêmes, si utiles aux peuples étrangers qu'elles ont éclairé
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sur leurs droits, donnerait la liberté au monde entier. Notre jeunesse , endormie sur des lauriers, a senti pour la première fois que son bonheur à venir ne s'établirait point par des victoires , que des armées ii'étaient point une puissance ; q[u'un despote succombait sous des revers; que des conquéteà n'étaient^ointune propriété. Et si la France, si long-temps victorieuse , s'est trouvée plus pauvre et plus petite après ses revers , elle a appris par son expérience qu'elle n'aurait désormais d'existence que dans les institutions libérales que lliomme extraordinaire lui avait enlevées. Si, en jouissant déjà de l'espoir de les reconquérir, la France a vu traiter cruellement l'auteur de tous ses maux, elle fut assez généreuse pow le plaindre et pour oublier les malheurs que lui causa une insatiable ambition qu'elle seule, au reste , avait le droit de punir. Ce que je dis ici sur le gouvernement et les projets de Bonaparte peut être regardé par certains de mes lecteurs comme une déclamation ; mais au moins elle ne sort pas de mon sujet : ce n'est point une digression. J'ai à parler d'une pièce où j'ai voulu peindre un ambitieux, et il était indispensable, puisque j'ai promis de dire à quel événement ou à quel hasard je devais le sujet de mes ouvrages , que je fisse connaître le temps et les ridicules que j'ai voulu peindre. Cette manie de s'éle-
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ver, qui avait gagné toutes les classes de la société , se faisait sentir davantage parmi les hommes enri* . chis par des spéculations très-souvent équivoques^ faites pendant la révolution. J'ai connu un homme très-riche , dont la légitimité de la fortune avait été souvent contestée, qui employa tous les moyens, tou« tes les relations que la richesse peut donner, pour faire deTun de ses fils un chambellan. J'en ai connu tel autre qui, pour marier sa fille à un des grands^ officiers de Bonaparte, voulait trouver le moyen de dépouiller ses autres enfants. Celui-ci achetail^par les plus grands sacrifices le droit de se faire appeler ba*^ ron; celui-là, pour avoir son fils auditeur, lui assurait une dotation de six mille fi*ancs, qu'il n'avait point en sa possession. Enfin , on s'agitait dans tous les sens; on employait toutes les intrigues, toutes les protections pour parvenir ; tout le monde voulait être dans la carrière miUtaire ou dans la carrière administrative. On ne se croyait rien si Ton ne portait un sabre ou un habit brodé , et tout ce mouvement que les hommes se donnaient, et ce désir du pouvoir et des honneurs se rencontraient même parmi les jeunes gens à peine échappés du collège. Une ambition si précoce et souvent mal appuyée, cette manie de chercher à obtenir par l'intrigue un graïkd emploi , plutôt que de tâcher par ses talents de le mériter, se présentaient à moi si souvent , que je
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ne pus résister au désir de faire un tableau de ce vice ou de ce ridicule. Je ne me dissimulais pas tous les obstacles que j'avais à vaincre : la censure de ce temps-là, comme celle d'aujourd'hui, ne permettait pas à la vérité de se montrer sur le thé^ré. Pour y parvenir, il me fallait donc altérer mes traits , adoucir .ma satire , et tracer des figures qui ne fussent pas des portraits. Avec beaucoup de peine je parvins à dessiner un plan qui me permett;ait bien de développer le ridicule d'une sotte ambition ^ mais qui m'offirait une couleur trop égale. C'est alors que la pensée me vint de tirer parti d'une observation que j'avais faite à Aix-la-Chapelle. Je me rappelai le bon chambellan qui, souffrant de la fatigue de se trouver debout au spectacle derrière l'impératrice , lui souriait d'une manière aimable quand elle voulait bien lui adresser la parole. Cette idée de mettre aux prises la douleur physique avec l'ambition me parut tout à la fois dramatique et philosophique. Il m'importait peu que mon plan fut d'ime extrême simplicité ; il me suffisait qufil pût servir à développer mes caractères. Je voulais moins, en traitant ce sujet, obtenir un succès par des situations dramatiques que par des détails de style et des développements de caractère. Nos critiques du temps s'étaient résignés à convenir que j'entendais bien la charpente dramatique ; mais ils m'avaient
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reproché d'employer trop souvent les mêmes ressorts , tels que ceux des méprises de nom ou de ressemblances. En traitant le caractère de Tambitieut, je n'étais pas fâché de leur prouver que, sans avoir recours à aucun de ces moyens de Fart, qui s'ont pourtant bien permis, je parviendrais peut-être à réussir. Ma détermination prise , je me livrai au travail avec la plus grande ardeur. Instruit d'avance que je n avais rieji k espérer de l'originalité ou du mouvement de mon intrigue, je m'appliquai surtout à donner une physionomie bien prononcée à mes caractères, et je m'aperçus que je ne pouvais réussir que par la franchise d'un dialogue toujours appuyé sur la raison et la philosophie.
Je revins de la campagne , où j'avais écrit ma pièce , encore sous le charme de la composition , et presque certain que j'avais fait un bon ouvrage. Afin de le soumettre au jugement de mes amis, je les invitai à venir dîner chez moi, et je ne leur cachai pas que le but de notre réunion était une lecture. Mes convives , qui étaient presque tous ceux du fameux déjeuner dominical , dont j'ai parlé si longuement dans ma notice sur Henri V, furent exacts au rendez-vous. Le dîner fut gai j trop gai probablement, comme on le verra par la suite. J'avais eu le tort de ne pas vouloir de femmes dans notre assemblée, et mes juges futurs se livrèrent sans con-
35a NOTICE
trainte à leur gaîté naturelle/ peut-être un peu provoquée par le vin de Champagne. Si j'avais été moins possédé du désir de faire connaître ma nouvelle production, j'aurais dû prévoir TefiFet qa'allait produire mon ouvrage; mais non : aussitôt aplés le dîné , je réclanïai le' silence de mon auditoire, et je commençai ma lecture* Après les premiers actes, que l'on écouta fort tranquillement, on se permit des réflexions : chacun blâmait , approuvait ou plutôt faisait une pièce à sa manière. Plus j'avançais, moins l'on prenait d'intérêt à msTcomédie. Je fis bonne contenance jusqu'à la fin; mais le dénouement ne les satisfaisant pas plus que le reste, ils crurent de leur devoir de m'avertir que je m'étais complètement trompé, et qu'il était impossible que cet ouvrage obtînt quelque succès. Enfin, ils me conseillèrent, pour mon repo^ et pour nu gloire , de ne pas le livrer au public. Sans doute, ils parlèrent très ^ éloquenunent sur ma pièce; je ne doute pas même qu'ils ne m'en aient montré tous les défauts ; mais accablé du coup qui détraisait toutes mes espérances, je ne les entendais pins Je ne crois pas avoir éprouva de ma vie une situa tion plus pénible. Croyant avoir fait une bonne comédie , je réunis des juges éclairés , presque tous mes sincères amis : on l'écoute , on la juge , et on ne la trouve pas même digne d'être présentée au
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public. Alors, c*en était fait dermes grands projets de travaux; je devais renoncer pour toujours à la carrière dramatique... telles étaient mes réflexions. Tous mes convives s'éloignèrent discrètement, ^insi qu'on quitte un auteur tombé. Ils se dirent pror bablement entre eux y.ep regagnant leur demeure : « Le pau\Te Duval commence à radoter. S'il nous « a donné un assez bon diné, il nous a régulé d^une « bien mauvaise pièce. » Resté seul, je continuai de me livrer à mes tristes, pensées. Vainement mon amour-propve d'auteur luttait encore contre la franchise de mes amis; comme on ne pouvait être intéressé à.n?e parler contre sa conscience, et que l'opinion sur ma pièce était générale, il fallait bien me résigner à renoncer à cet: ouvrage. J'étais dans cettedonloureusepiositiott lorsque ma femme et mes filles rentrèrent. Je leur contai ma triste aventure; toutes y purent part à leur • manière. Mes filles s'affligèrent du chagrin que j'éprt)uvais ; ma femme se dépitait de ce qu'elle avait ordonné un grand dîné dont je les avais exclue»^, peur des gens qui n'avaient pas le sens commun^, c'était son mot. Enfin , je priai qu'oi^ ne m'en parlât plus ; j'allai me reposer. Je ne dormis pas de la nuit , et le lendemain j'enfouis mon manuscrit dans un vaste carton; et, complètement découragé, je restai deux ans sans travailler, et' sans en avoir même le désir.
Tome FIL îi
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Le manuscrit deihon y^w^àieiia: (car tel était d'abord le titre de ma pièce, el si j'y ai substitué celui de la Manie des Grandeurs^ c'est qu'à ma pénible lecture dn avait trouvé mon premier titre par trop ambitieux) serait encore dans le même carton , siuo événement singulier ne l'ett eut fait sortir. J'appris, par je ne sais quelle voie, que mon couft^reM^Ëtienne allait donner suï* le théâtre Français une pièce qoi avait pour titre V Intrigante , et l'oû prétendait bien injustement, comme je le prouverai bientôt, que son ouvrage , par sa ressemblance avec le mien, pouvait faire croire qu'il avait eu quelque connaissance de ma pièce. Cette nouvelle , sans faire naître mes soupçons, renouvela mes chagrins, et rappela mes idées sur cet enfant malheureux qui avait été si mal accueilli au moment de sa naissance. Tout en me remémorant le mauvais effet que iw pièce avait produit à la lecture, je recherchai n»chinalement mon manuscrit. Quand je Feus ictrouvé, machinalement encore, je lus la première scène, et comme j'avais mis tous mes soins à oublier cette comédie , et comme les personnes de ma famille, dans la crainte de m'affliger, s'étaient gardées de m'en parler , elle me parut toute nouvelle. Le plaisir qu'elle me fit me donna le désir de continuer ; et plûi j'avançais dans l'ouvrage, pluJ je revenais à mes anciermes idées. En vain jecher^
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chais à opposer à -ce retour de moti enthousiasme les dangers d'une représentation, ^loii^t On m'avait menacé, je ne trouvais rien qui jmt justifier leat craintes de mes amis. Pe réflexions en réflexions, j'en vins. à pens^qu'iU pouvaient ti;ès*-bî^n s'«tye trompés; que sans doute ils avaient, été de beome foi dans leur atrét sévère , mais <pi'il se (vouvait aussi que la gâité du repas eàt un peu^xl^migé leur jugement. Eh efifet, forcer mes^convives de quitter un dîné joyeux, où les boimes grosses bêtises étaient ac-* cueillie^ par une joie bruyanle, où la chanson tant soit peti érotiqut» suoeédait a un eonie plaisant, pour venir «'enfermer dans un salon, et s&îvre attentivement les développeqaents d'une action simple et les nuances fines d'un caractère gtave qui exclmkit tout à la fois le gros rire ^t le grand intérêt ; c'était le moyeu de rendre la lecture de ma comédie ennuyeuse , fatigante , insupportable même* Ces réflexions, que je fis trop tard, ne vinrent à l'esprit de personne ; et certes , si j'avais eu un peu plus de confiance en moi-même, il m'eût ^^ été permis tf en appeler , en travestissant le vers de la Méiromanie : .
Des convives repus aux convives à jeun ;
mais comme je croyais avoir fait une bonne comédie , le coup qui vint me frapper me parut encore
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plus sensible. C'.était coamae si j'avais perdu un procès; je «ne ooîiiâamnai <}e ipoi-méme à en payer lès Ivais pv deux aas de découi^gément et d'inact|on^
Cette nouvelle lecture , en ré'reillant toutes mes idfo$ d'amour-propre, me donna le désir de fedre un nouvel essai su» une partie de mes premiers auditeurs : seulement je me promis bien de ue point leur donner à dîner, car je craignais trop les arrêts que ron prononçait après boire. Je parlai de mon projet à Ttin de mes amis (M, Droz), homorne aussi estimable par^son caractère que par ses talents (*).- Il parut d'abord étonné que je voulusse iiî'exposer à une nouvelle épreuve , qui ne pouvait êt^e,-qae pénible pour moi. Cependant, quand je liii eus fait part des motifs qui pouvaient melnire espérer de faire casser le premier jugement, il se résigna, à faire partie d'un nouvel aréopage. Le sacrifice était d'autant plus beau que cette fois j'annopçai à mes auditeurs que les fumées du Champagne ne troubleraient pas lel^n^s éerveaux. ' O l'heureux jour que celui où la pensée me vint d'en appeler en révision ! Mon triomphe fut
(^) Il est auteur' d'an éloge de Motitag^ne, coaronné par Tlnstitnt , de plusieurs ouvrages moraul « de quelques romans où le charme du style se joint à la force de la pensée et à la plus douce phUosopbîe.
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complet. Plusieura de mes juges , qui avaient clict^ le premier arrêt , assuraient naivement (^\e je ne leur avais point lu cette même pièce ; et cependant je n'y avais pas changé un vers, un seul mot Mais la dispositimi dé Tesprit n'étant plus la même, mon sort devait être difiGérent. Ce' qui m'était arrivé cl>ez moi, arrive souvent au théâtre. Que d'hommes da ^and m<mde assistent par ton à une première représentation , et qui , au lieu de faire la sieste , viennent prononcer l'arrêt d'ua pauvre auteur, selon, qije leurs digestions sont faciles ou labo-: rieuses! Heureusement que le parterre, notre véritable jugie , composé de jeunes étudiants plus amis des lettres qu^ de la table, s'il nous condanme, n'a pas au moins k se reprocher les fiunées du Champagne!
Tout fier de ma victoire, je ne manquai pas de dire à mes anciens auditeurs que, malgré jeuravis, j'alliMs m' exposer aux chances d'une première représentation* En effet, sachant qjié la'^ pièce de M. Etienne avait pour titre l' Intrigante ^j^ ne voulus point la pQrter aux Français, parce que le personnage secondaire de ma comédie était aussi une intrigante ; je trouvai pliis convenable de la faire redpvoir au théâtre de l'OdéoH', dont j'étais directeur, et d'en commencer les répétitions. Elles étaient en train , et je n'attendais plus que la per-
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mission.. de la censure pour la livrer au public , lorsque je reçus la YÎsîte de plusieurs de mes œnfrères de l'académie. MM. Etienne, Michaud et Âuger viurent me voir un jour de très*graiul matin. Ils m'expliquèrent le motif de leur visite inattendue , en m'apprenant qu'à la cour de Bonaparte , on avait fait courir le bruit que M. Etienne, auteur de la pièce de VlntriganHjt, que l'on allait joUer aux Français, s*était complètement emparé de mon sujet. M. Etienne , jaloux de détruire un bruit qui n'avait aucun fondement, m'apportait son manuscrit , afin que je visse par moi-même si quelques-unes de àes idées m'appartenaient; que, dans le cas où je ne trouverais rien qui fut ma propriété, il me priait de faire cesser ces bruits par une lettre dans les journaux. — Comme j'étais certain que mon mai)uscrit n'était point sorti de mes mains , et que cette malveillance ne pouvait être que la suite des grande^ discussions que la pièce de Conaxa avait excitées dans la république des lettres, je m'empressai de répondre à la franchise de son procédé avec moi, en réfusant de lire son manuscrit, et en priant M. Auger d'écrire lui-même la lettre qui pouvait détruire ces bruits offensants pour M» Etienne. Il la fit, et je la signai.
Peu de temps après, la pièce de M. Etienne hit
SUR LA MANIE DES (GRANDEURS. SSg
représentée ; et il me fut facile de juger par moimême que le bruit que l'on avait fait courir était tout-à-fait dénué de fondement. M. ÉtieriSk avait obtenu trop de succès sur nos différents théâtres . pour ne s'être pas feit beaucoup d'ennemis. Ge qui pouvait en avoir augmenté le nombre était encore moins son grand talent, que la place importante qu'il exerçait dans l'administration : et, comme à peu près tout le monde était montent du genre de gouvernement que nous devions à Bonaparte , on n'était pas fâché de le lui témoigner , en déprisant, autant qu'on le pouvait, tous ceux qui le servaient.
Un auteur en place est plus que personne exposé à la critique, par cela même qu'en livrant ses ouvrages au public, il expose presque sa personne à sa censure. En parlant ici de la pièce de Conctxcu qui a fait tant de bruit et produit tant de scandale^ je trouverai une preuve de ce que j'avance. Si un autre auteur, un auteur, sans titre, sans emploi, eût fait la comédie des Deux Gendres, à peine quelques journaux lui auraient-'ils £adt un reproche sur sa discrétion ; mais ils n'auraient point ameuté tout Paris contre un auteur qui venait de faire une bonne comédie , et qui n'était coupable que de n'avoir pas déclaré franchement la source où il avait puisé sa première idée. Mais c'était moins, comme je l'ai dit, à M. Etienne l'auteur, que tout
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Paris déclarait la guerre, qu'au chef de la division des journaux et de Tesprit public. C'était une raanièiè d'établir une opposition contre un gou- ^eroement qui n'en admet^it pas ; et les traits acérés que Ton lançait à l'auteur en place que sa profession permettait d'atteindre , arrivaient indirectement au despote qui s'appuyait de ses talents. Sans le vouloir, j'ai joué un trop grand rôle dans cette petite guerre, selon moi presque aussi
politique que littéraire, pour ne pas raconter
naïvement , et la part que j'y ai prise , et Tespèce de division qu'elle fit naître entre moi et mou confrère.
Etienne et moi, nous avions été concurrents pour une place vacante à l'Institut. Comme mon compétiteur, il avait beaucoup plus de moyens que moi, pour faire valoir ses titres au fauteuil académique. Tous les journaux qui étaient dans sa dépendance, et les ministres qui faisaient déjà partie de l'Institut., appuyèrent tellement ses droits , qu'il ne lui fut pas difficile de l'emporter sur moi , qui n'avais d'autres protections que mes ouvrages. Non que je prétende dire que mon rival n'eût pas le droit de me disputer la place que j'ambitionnais, puisque à cette époque î^ venait 4e donner sa belle comédie des Deux Gendres; mais parce que mon âge, et peut-être un plus
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grand nombre* de succès, auraient pu, sans injustice me faire accorder la préférence; mais enfin il remporta,, et, quelque résigné que je sois aux contrariétés de cette vie, on se doute bien que le succès de mon rival, que j'attribuais à la protection des ministres , et aux articles complaisants des journaux, dut me donner beaucoup d'humeur. Cependant , mon ressentiment n'alla pas jusqu'à m'empêcher de rendre justice à l'homme de lettres qui venait de triompher. J'étais le premier à parler du mérite de sa grande'comédie ; et toute singulière cjii'était l'iotre position , je fus même assez franc pour lui avouer ce que je pensais de son ouvrage. Un jour que je venais de voir représenter, les Deux Gendres y je rencontrai l'auteur dans les corridors de la salle , et m'approchant de lui, je lui dis : M M. Etienne , vous savez que j'ai beaucoup de rai- « sons pour ne pas vous aimer; mais je ji'én ai pas « pour m'empêcher de rendre justice à votre talent. « Votre pièce est charmante, et le plus bel éloge que « je puisse en faire, c*est que je voudrais bien en « être Fauteur.». — Si je rapporte ce mot, c'est afin de prouver que les hommes qui cultivent les arts peuvent s'afQiger de ne pas surpasser leurs rivaux , mais qu'ils ne connaissent pas cette basse jaloutie qui p0rte à déprécier les œuvres d'un véritable talent. C'est au moins le sentiment que j'éprouve, et que je crois celui de tous les véritables artistes.
362 NOTIG?:
Je ne prétends pas dire par là qu il ne se loge pas dans le coin de noU^e ame je ne sais quelle émotion pénible qui ^ous fait voir avec chagrin les succès de notre rivaL Nous avons cela de commun avec les femmes quj n'entendent qu'avec dépit l'éloge que l'on fait des beautés à la mode. Il n'en est pas pne qui ne se dise tout bas : « // me sembk « que je suis aussi jolie qu elles ^ et que je poura rais avoir droit à leur brillante renommée. » Ce petit mouvement d'envie provient le plus souvent de ce que certaines personnes ont la malice de louer, outre mesure, des femmes devant des femmfs, des auteurs devant des auteurs. Ces personnes ignorent, ou plutôt font semblant d'ignorer, que les éloges que l'on donnç çn présence d'un auteur, à, la pièce en vpgue, ont toujours l'air d'une épigrarnme pour l'auteur présent; et tel e^t souvent son embarras , qup s'il joint ses éloges à. ceux de tout le monde , on l'accuse de parler contre' son opinion, et que s'il s'avise d'opposer à des louanges outrées une légère critique, on le soupçonne d'être envieux*. Mais, comme je l'ai dit déjà, on peut éprouver du ch^igrin de se voir enlever la faveur du public ,
Hélas! pour être auteur, on n'en est pas moins homme;
mais il y a loin de là à cette basse envie qui trouble
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le repos, et Fend ûj^uste pour^ce qui e^ vraiment bien. Tout comme un autre, j'ai vu quelquefois avec déplaisir le succès de certains confrères; mais, Fou peut m'en croire, ce honteui^ sentiment dis-, parai^àit avec le bruit des applaudissements. Rentré che25 moi, cette envié des succès d*un autre se changeait tout à coup en une noble émulation, qui me feisait chercher et trouvée les moyens d'égalfir mes rivaux. ^
Beaucoup de gens de lettre* dfat>nt peut-être, en lisant ma confession , que leur ame n'a jamais éprouvé de péiiible sentiment, au sUccès d'un rival. Eh bien ! mes confrères ne diront pas la vérité. Ce sentiment existe secrètement dans tous les cœurs ; la nature le développe chez les enfants dès letir naissance; chez la jeune fille, il se cache dans }e sourire de la candeur; mais il se fera connaître plus franchement là où l'on ne doit qu'à ses talents la faveur publique, au théâtre, au barreau, à la tribune. Dc»ton en acooser la nature? Non; car cette eh vie du succès pr0duit l'émulation , et l'émulation nous conduit èi la perfection.
Mais revenons à la pièce de&Deux GeAdreSj dont le public suivait avec intérêt les représentations , et que tous nos littérateurs les plus distingués louaient arvec un enthousiasme peut-être un peu
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com^^Rité par rimportance <le l'au^^ur. Celte exagération clans les éloges , qui n est pas orflinaire aux journalistes, excita la bile d'un littérateur que 1^ hasard avait conduite la BiblioUièque nationale. Là, il avait fait la découverte jd'un mauuscrit qui avait pour titre Conaxa y anaédie en trois actes et en vers. Cette comédie, attribuée à ue jésuite (^ le P. La Rue ) , ofifrait en même temps le canevas des Ihua: Gen4ires , et quelques vers insigBÎfitants qui prouvaient que l'auteur avait eu conaaissancQ de oe manuscrit Cette découverte excita pariHi lies auteurs qui avaient à se plaindre des jooirftaux , et; le nombre en était grand , une joie tout-àrfait scandaleuse» Tout à coup une brochure parait, qui accuse M. Etienne de n'être pas Fauteur de sa pièce ; un autre succède bientôt; le public, comme je l'ai dit plus haut, qui, grâces au ^uvevoement de Bonaparte , ne pouvait manifester d'opposition , que contre les individus qui servaient sqn de^oti»[|e, saisit avec avidité le moyen que l'on offrait à sa maliée. Le manuscrit du jésnite était devenu ]é sujet de l'entretien général. M. ÉtieDne,^ fatigué de ces bruits, voulut les détruire en assurant qu'il n'avait point puisé sa- pièce daus le manuscrit de Conaxa. C'est alors qne U guerre recommença avec plus jdé fureur; on cita quelques passages de Côniacay éù en i^et il se trouvait deui
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ou trois vers imprimés dans les Deux Gendres. Ssliïs doute M* Étieuiie eut tort de ne ^p&s convenir franchement que le foniïs de son sujet ne lui appartenait pas. De ce moment y tous les bruits , toutes les carica* tures eussent cessé/et tous les auteurs se seraient écriés : Etienne a bienfait; il a pris son bien ou il Va trowjii^). On se doute bien que ce nouvel incident des ver» trouvés dans les Deux Gendres, ne fut pas propre à ramener la paix. Comme le public ne pouvait juger que sur les pièces , on fit imprimer Conaxa, dont il se vendit en un instant un trèsgrand nombre d'exemplaires. Le Conaxa, imprimé, parut digne d'être représenté, et le théâtre dont j'étais le directeur, témoigna^ le déiir de le jouer. Comme je n'en étais pas le directeur à mon compte , et comme il était permis aux administrateurs qui payaient , de choisir les moyens qui pouvaient contribuer à la prospérité de leur théâtre, tout en prévoyant le* scandale qu'allait produire cette représentation, je me vis obligé d'yicojiseiitir. Peut-être, et je dois l'avouer, se trouvait-il*
(*) On m'a dit depaîs qn'en effet Etienne ne connaîasdit pas Conaxa; mais qu*il connaissait la même pièce sons un antre titre. Eh )>ien ! dès que le bruit de plagiat eut commencé , il n'avait qu'à indiquer la source où ■il avait puisé. Je voudrais commp lui trouver dix mannâerits de jésuite, et faire dix comédies aussi bonnes que la sienne , je m'en vanterais à tout le monde. ..
dans mon ame, «omme je l'ai dit plus haut, un mauvais s^ilâiqeixt qui fais^t que je n'étais pas fâché de voir tourmenter celui qui m'avait supplaoté dans mes prétentions à llnstitut ; cepeadant, si je profitai de l'occasion que le hasard m'offrait de me livrer à ut>e- petite v^igeance, je dois convenir en même temps que ma raison lœ suggéra d'y mettre de la géniéi?o^té. Si secrètemnDt j'étais bien aisç de n'avoir pas-le pouvoir de m'opposer à cette représentation , je n'en crus pas moins de mon devoir de &ire prévenir M. Etienne de la position où je me trouvais. Je lui envoyai mon ami (AL Dumaniant), pour le prévenir que le théâtre de rodéon allait jouer la pièce AeConaxaj et que je l'engageais, s'il en avait le pouvoir, à faire tous ses efforts pour s'opposer à cette représentation. Etienne prit sans doute ce message pour une épigramme, car il me fit répondre sèchement que la chose lui était égale, et qu'on pouvait jouer b pièce du jésuite.
Je n'entrerai dans aucun détail sur cette représentation; elle doit être encore présente à rimaginationdes personnes de nos jours. Ce furent le bruit^ les éclati^ ,, les cris du parterre qui me donnèrent dans le moment l'idée que cette furie littéraire caôhaiÉ un but politique. Ne pouvant s'en prendre au pouvoir suprême qui nous gouvernait , on
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n'était J)as fâché de faire peder sur ses agents Texpression du méc^mtentemeut général (*).
La représentation de Conaxa qui , en effet, jHt)cura beaucoup d'argent au théâtre, ne dut pas, comme on le pense bien , contribuer à un raccomodement entre moi et M. Etienne ; mais comme les intérêts politiques firent bientôt place à cette guérite littéraire, et que peu de temps après je devins son confrère à l'Académie , nous nous retrouvâmes tous les deux daus cette situation qui, si elle n'admet pas les démonstrations de l'amitié , autorise au moins les formes polies exigées par l'usage de la société. Il fallait un événement comme celui de la restauration pour rétablir la liaison amicale qui doit exister entre, des confrères. Son expnl»bn de l'Académie , pour un £ait dont tout autre académicien pouvait être coupable comme lui (**) , me fit oublier sans retour les motifs que je
C) ^l^ encore été le témoin d'une représentation semblable. M. Carion de Nisas , homme d'an vrai mérite, indisposa contre lui Topinion publique par lin discours qu'il prononça au tiibnnat. Peut-être à dette époque ses inteations pouvaient être bonnes; il avait cru devoir , pour parvenir pins tard à la liberté, faire d'abord des concessions au pouvoir; et je ne doute pas que depuis , d'après ses opinions^ connues , il ne s'^ soit bien repenti. Mais enfin, son système politique avait déplu au public, et le public, en sifflant outre mesure ime tra^jédie de M. Ciuion de Nisas, auteur, se vengea du discours de M. Carion de Nisas , tribun.
(**) M. Etienne ne fut pas compris dans la formation de la nouvelle Aca-
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croyais avoir de me plaindre de sa conduile envers moi; et à l'instant où les hommes qui s'étaient montrés les plus dévoués lorsqu'il occupait une place importante, non-seulement l'abandonnaient, mais encore , par esprit de parti , insultaient à son malheur, et le livraient à la proscription, ce fut celui que je choisis pour me rapprocher de lui , et lui témoigner la part que je prenais au chagrin quil devait éprouver de toutes Içs persécutions dont il était menacé : il fut sensible à une démarche qu il a eu raisoù de croire tout-à-&it franche. Depuis ce temps, sans être intimes amis , nous nous sommes toujours revus avec plaisir ; et si toutes ces petites querelles littéraires sont aussi bien effacées de sa mémoire que de la mienne, il ne doit pas conserver le moindre souvenir de nos ressentiments passés.
Ce serait peut- être ici le cas de m'étendre sur les changements qui se sont opérés à l'Académie, et de donner un regret à d'anciens confrères
ctémie , pour avoir , disait-on, pendant les cent joors , prononcé an diacoin^ que les quatre classes de Flnstitut réunies avaient composé. Comnir corp» constitué , Flnstitut fut appelé à complimenter Napoléon ; comme présidait de rinstitnt il ne pouvait s*y refuser : donc il n*étaît pas pins coupable que tons les chefs des autves corps constitués de Fétat qui s'étaient soaais à remplir le même devoir. — Je denumdeà tout le monde, et i à M.' Pardessus, si M. Etienne a des tosts ?
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€^est en vain qu'une volonté suprênte â pria tons les moyens de nous rendre leur perte moins amère ; malgré les dédommagements précieuit qu'il lui a phi de nous accorder, L'Académie entièi^e n'en regrette pas moins les hofnmes qui l'ont honorée long-temfpd par leurs talents et leur caractère. Je me permettrai peut-être, dans le dernier volume de mes oeuvres, de jeter quelques considérations sur l'Académie, et d'indiquer les moyens où, sans nuire à nos richesses acquises ou cédées, il pourrait nous être loisible de rentrer dsois des biens qui étaient toutà-fait nôtres , puisqu'ils étaient le résultat d'une vcflonté générale. Mais je reviens à M. Etienne, parce qu'il a fait k peu près tou^ les frais de ma Notice , et que je ne suis pas'fêché, avant de ces^ set de parler de lui, de rendre un hommage sincère au véritable talent qu'il a montré tout à Isl fois dans la Uttérature et dans là politique. Si on lui a reproché, dans la nouvelle carrière qu'il s^est ouverte parson mérite,. de n'avoir pas é(é toujours le partisan de la liberté, d'avoir secondé le despotisme impérial de tous ses efforts , il lui ^t bien facile de répondre à ce reproche injuste. Il était trop jeune lorsque la révolution a éclaté pour s'être fait une opinion. Jeté par le hasard parmi ces nmnbreux révolutionnaires qui tous aivaient sacrifié les intérêts de la patrii? à ceux du patron
Tome FIL ^ a
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qui les enrichissait^ il; lui atirait fallu plus de vertus que les trois quarts de la France entière, pour défendre une liberté abandonnée par tout le monde, et dont le nom, même imprudemment prononcé, suffisait pour attirer les plus grands malheurs. Oui, M. Etienne, dans sa position, a pu sans crime s'abandonner au torrent , et laisser dormir dans son cœur des sentiments de justice et d'indépendance , qui . devaient \ être réveillés par les cris de liberté qui se sont £aiit entendre à la fois sur nos deux hémisphères. M. Etieime, entré, dans la bonne voie , dans cette voie où doit se trouver tout homme qui a plus . de mérite que d'ambition , continuera de parcourir la brillante carrière qu'il, s'est si noblement et si s^nrituellement ouverte; il défendra toujours les intérêts du peuple , qui a déjà récompensé ses services en le nommant son représentant, et comme à Shéridan enfin d'honorable mémoire y Iç théâtre lui devra de bonnes comédies, et la nation les récompenses qu'elle doit à ses fidèles défenseurs.
J'ai cru de mon devoir d'entrer dans tous ces détsdls) d'abord parce qu'ils se lient à la destinée de ma pièce, et ensuite parce qu'ils m'ont permis de jeter quelque lumière sur un des événements de la vie d'un, homme d'un grand mérite, qui , par sa position avant et depuis la restaura-
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tion , a du exciter l'envie , et. se faire beaucoup d'ennemis. Si la carrière littéraire est difficile à parcourir, la carrière politique l'est bien plus encore. Dans la première^vous ne vous exposez qu'à lamalice des épigrammes de quelques méprisables èur vieux ; dans la seconde , vous excitez la haine de tout un parti. Arrivé à l'âge où je dois être S l'abri de ces vils sentiments, on peut croire à la sincérité de mon opinion sur les hommes et sur les choses. J'ai pu sans doute éprouver des moments de colère à l'aspect de certains objets , ou du ressëntiment de l'injustice dont j'étais la victime; mais, je le dis dUifond de mon cœur, je n'ai jamais connu ces passions haineuses qui vous aveuglent sur les hommes, et vous forcent à devenir injuste envers des rivaux. L'espoir que je fonde sur les talents et le vrai patriotisme de mon confrère Etienne sera justifié, par les nouveaux services qu'U ne pent manquer de rendre à la natiofi dont il a l'honneur d'être un des représentants. Ah! pourquoi le ciel m'a-t-ii refusé la fortune et les dons nécessaires pour obtenir et exercer avec éclat cette grande fonction ? Qu'il m'eût été doux de souffrir pour la cause honorable que je me serais chargé de défendre au p^il de mes jours! Que j'aurais regardé ayec dédain tous les avantages qui auraient pu me détourner de mon devoir ! Que tout ce qui séduit les au-
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très bof^esiin'auraU paru.pettt et méprisable!... Taures été^ j'oae le. penaer, œ qae soat de nos j.ours tant de. noà iUiistrés concitoyens^ .et si je n'si«ûs pas brillé par des tsdifests distingués , je sois âdit nx<3âns certain que l'sniraiii pu les égakr par mon désintéressement, par mon courage et par mon ampiir pdjur jua pftthie. Si le sbit.m'z inÉerdit cette brillunte c^urrièiT^^il ne m'a pas oté iexiésir de traçw le pcHrjtratt tel ,q«ie je le. sens, tel ^e je le Tois d*iin vâeitij>le^représevitant du peuple. J'ai tenté (autant que le théâtre pouvait permettre cette ha^ diçsse) de montrer au public ce que devait être un déput-é- D^tfis.un gouvernement constitutionnel , j'avais cru qu'une teUit pièce pouvait être utile; mais biecLt^ j'ai ^enti quei^ grâces à la Inenveillance de notre ceuaiure f je devais renoqcar à voir représenter mon ouvirage. Ne pouvant le 6ttre arriver an public que par l» voie de. l'iaapKssion , je me suis décidé à le Êtnre eittrior dans mes œuvres Ç). Je ne- suis pas £àohé de prouver à mes concitoyens, . qui m'ont toujours encouragé .dans ma' carrière littéraire, que j'étais digne au m^ins de eet intérêt pat un. véritable patriotisme.
Entraîné par ta longueur de^ mes digressions et
(*) On trouvera VÉcole des Députés âàns \t neaTième et dernier Toloaf de ines œuvres.
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les différents sentiments qui m'agitent lorsque j'écris, j'ai tout dit, excepté ce qui a rapport à la représentation de la Manie des Grandeurs. Comme l'avocat des Plaideurs j j'ai parlé beaucoup sur cfe qui était à peu près inutile , et je ne dirai qu'un mot sur le fait important. Les, événements de la guerre de la restauration ayant amené des changements dans mes idées , et le gouvernement m'ayant ôté mon théâtre derOdéou, je portai ma pièce de la Manie des Grandeurs aux comédiens Français. Ils la reçurent avec plaisir , la jouèrent avec la plus grande perfection; et le public, par ses applaudissements , me dédommagea amplement de tous les chagrins qu'elle m'fivait causés. ,
byGoogk
PERSONNAGES
M. DE MOJNfTGÉRAN.
MERYAL^ ami de Montgéran.
Une comtesse.
AMÉLIE, sœur de Montgéran.
LAFLEUR, valet de chambre de Montgéran,
PICARD, vieux domestique de la famille de Montgéran.
Un huissier de la chambre.
Un laquais.
La scène se passe dans on siiperbe hÀtel , à Paris.
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PICARD, AMÉLIE
A M }é L I E 9 avec impatience et se parlant.
IN EUF heures vout sonner^ Merval n'arrive point , Et pourtant.*., .
PICARD
Qui peut donc vous troubler à ce point , Mademoiselle ?
AMELIE.
Allons , je ne veux plus attendre....
Picard, près de ma mère ilest tenpips de me rendre.
PICARD
De ce devoir monsieur sait trop se dispenser, Et son ambition....
AHiLIE.
Quoi ! tu veux offenser Le maître qui jadis., ^
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376 LA ftfANl» DES GRANHEURS.
PIC4RD
Kpn« GnHine 4^1^ son jeuoe âge Je Je ckéris wcc^e^ it c'est ce dont j'enrage; Car i\ me sacrifie à ce fat de Lafleur, Et traite avec mépris son bon vieux serviteur.
AMÉLIE
Il n'a plus, j'^n conviens, le mèqie caractère.
PICARD
De Sartae, près Bordeaux, il &it venir sa mère Et sa sœur près de lui ; son coeur veut vous avoir, Son hôtel est le vôtre , à peine il vient vous voir.
A1I]ÉLJ(£.
Ses occupations....
^ICABD.
Sont 4e courir san^ cesse , D'accompagner partout madame la comtesse, DjS hiâgiif^r un dker dies un gvand générsd , D'aller voir à la cour le spectacle ou le bal, D'attendre en ses bureaux que le ministre passe Bûur le complimenter , detftandiiridiiite grâce; Et de tant de tourments quel est le résultat!^ P'est d'obtenir un jour qudque poste d'éclat. Il possède, en biens fonds, cent mille écus de reote^ Il couvrait en jouir, il faut qu'il se tourmente; Que par le seul orgueil sdn esprit soit conduit; Qu'il coope tout le jour, qu'il écrive la tiiiit. Quel homme peut mener long-temps pateille vie? Il en sera malade , oui, je ie certifie. A quarante-ràoq atïs , û éprouve déjà Des douleurs qu'à soixante un autre à peine aura.
I ACTE I, SÇEÎtE î; 377
Il change tous les joursi ; . regaride? sa figure ; Jugez , à sa psÉeur., le tou^m^^it ^qu'il endure, S'ilnobtient, dans. ce iqbnde,un))et^ui(it^e d'i^oun^ur, C'est dans Tatutreliientôt qu'il ^t^ g^m^ (Rigueur.
En effet, sa santé t6tit'«àr&it 3e dérange.
L'air de la cour maigrit d'une manière étrange.
11 faut absolument avertir le docteur.
PICA^P
11 guérirai ^'il prend une cmce.... de faveur.
AUCiLIJS.
Cet^ grande cQ(iite$se a sur Icii trop d'emp^e.
picMD* A lui doi^ier ^n nopi ^n pràtepd qç'U a$pire.
l.MJÉL|B. . ^ •*
11 réponse ?
PIÇA&X>« Sw$ doute.
Et 4*QH m^t» çd^ ?
PICARD
De monsieur de Lafleur, qui pne protégera; Et qui m'estime assez pour i^e fs^^e «opnnaître, Dans le plus grand secret, le^ desseins de son maître. Mais jB^ezfiYQHS qu'w dpît vous marier aussi ^ ' A, certain !t?qjlo«i^ qi^ l-wi 9^W^ iâ ?
Je Tai w; e'e§t pip^iirqi^i, deJTl^vëii de iw mère ,
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Merval vient s*opposer aux désirs de mon frère. Il vient nous rappeler qîi'ôn lui promit ma foi ^ Qu'on n'a pas le pouvoir de disposer de moi; Et qu'il est de Fhonneuf de tenir sa paurole. Tu vois mon espérance:
PICARD
Espérance frivole.
AMi'LIE. '
Mon frère , en ses projets fïit-îï plus affermi , Ne pourra refuser ma main à son ami.
PICARD
Sdn ami d'autrefois; car il ir'est plus le même. L'orgueil a mis entre eux une distance extrême. Mon maître, ne voyant dans monsieur de Merval Qu'uri assez bon bourgeois , n'y*voit plus son égal; Afin de l'approcher, il faut avoir un titre. ■ Comme il s'enfle sitôt qu'il est sur ce chapitre! Que ne ferait-il pas pour être décoré !
AHJBLIE.
Possesseur de grands biens, il est considéré.
PICARD
Non , c'est trop peu pour lui. Dans la ville , à sa vue^ On n'a pas....
AMÉLIE
Que veut-il ?
PICARD
Il veut qu'on le salue; Que tout le monde enfîu le traite en grand seigneur.
AMÉLIE
Il se peut que l'orgueil n'ait pas gâté son cœur.
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ACTE I, SCENE I
Malgré sa vanité i MeryaK...
picârp.
Je le spuhaite.
De votre hymeà bièntdt pui$sé-je voir la fête ! J'aime le prétendu , mais presse autant que vous. Lui, n'a point de fierté quand il est avec nous. De sa franche gaîté mon ame est réjouie.... Puis , dans notre canton on le croit un génie : Je l'ai pensé souvent en l'entendant causer. S'il venait au château jouer ou s'amuser, Ou vous faire la cour, quelquefois votre frère A ses opinions se montrait si contraire. Qu'ils naissait entre eux deux une discussion Où monsieur de Merfal avait toujours raison. Mon maître s'emportait, l'autre expliquait l'af&ire; Malgré ses mots savants- il l'a rendait si claire, Que moi , qui n'entends 1»^ k tous leurs différends;, Je me trouvais toujours dacô.té du bon sens.
A]Vi:éLi£/ Tu fais plus; je 'te crois même du caractère A voir un ridicule.
PICARD
Eh ! monsieur votre père Fais£fit grand cas de moi. Bten souvent il a dit : * « Messieurs, voilà Picard ; c'est un hbnime d'esprit. »
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PICARD, MER VÀL, AMÉLIE
Eh ! c est monsieur Jilervibll
Pardoixiiez, Aoiéiie, A mon impatient» Ah! mpn ame atteodrîie...^
JMerval , je vour tevoUI
y Qiis ne we 4ite9 rien ; Vous oublia PicMtrd > moiuùevr,; œ n'est pas bien.
Boajottr, mon cher Piciii:)i«
Voi|$ savez que ma mère..-
M£RVAX.
Oui , sa santé toujours.... elle m'en est plus chàre. i Vous ne" 1a quitte;^ pas; je connais votre cœur, !
J'ai droit à partager un soin consolateur, Et jiB veux, dès ce soirï;..
Il est trop tard ; son âge...
PICA^Rn.
Vous êtes fatigué de votre long voyage ?
.M£R.yAL.
Non, je ne le suis [^us,j^ai revu mes. amis.
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ACTE I, SCENE U. S8i
( A Amélie.)
Vous m'attendiez?
AMÉLIE
Mais, oui.
PICARD
Connaissiez-vous Paris ?
AMiLI£.
D'un hyxnenk odieux je devais vous ia^tràirê.
HBRVAI..
Mon cœur reconnaissante...
7ICARD.
Monsieur pourra me dire Si dans notre pays....
MER VA L ^ ptaiant Pieard , à part.
Permets^ mtm cher Picard, Que je te rende compte au moins un peu plus tard. En homme d'esprit. ...
FI G A fii l]^ y ftOtseunit,
Ah!
MB R VAL.
Songe qu'à ta maîtresse Je veux parki^ ce soir.
PICARD
J'entends , et je vous laû»s6.
Sur votre ancien ami je tous dirais pourtant.^.
AMÉLIE
Finis donc.
PICARD
Je m'en vais; je ne suis pas gênant.
^ ~ , (Il sort.)
302 • LA MANIE DES GRANDEUllS.
SCÈNE m
MERVAL, AMÉLIK
MERVAL
Il nous quitte à la fin ; maintenant , Amélie, Vous me direz pourquoi votre frère m'oublie; Quel motif imprévu décide Montgéran A m'ôter un espoir que 5'ai depuis un an. Lui-même m'a promis que la plus douce chaîne M unirait à sa sœur.
AMIÉLIE.
L'ambition l'entraîne.
De ses affections elle a rompu les nœuds; Et son cœur, autrefois si bon, si généreux, Des plus doux sentiments a méconnu l'empire. Il est, en cet état de fièvre*et de délire. Dans ses projets d'orgueil tellement affermi , Qu'il y sacrifîra sa sœur et son ami.
MERVAL
Vous ne m'étonnez pas. Jadis de votre frère ' J'ai, sans vous l'avouer, prévu le caractère;
Dans ses plus simples goûts toujours exagéré , Il est sourd aux conseils d'un esprit éclairé. Tout devient passion dans sa tête exaltée. Du plus léger espoir son ame est transportée; Dans le chemin ouvert que lui trace l'orgueil , Il aperçoit le but, et ne voit pas Técueil. Il voulait autrefois , poussé par sa chipière ,
: ACTE I, SGÈINE III. 383
Briguer, pour parvenir, la faveur populaire; Sans moi , sans les effortsd'un.zèie courageux, Il eût payé bien cher des honneurs dangereux. Plus tard, rappelez-vous ses tourments , son envie ^ Ne pouvant avoir mieux , îl veut une mairie : Et pour le satisfaire, employant mon crédit. Je le fais le plus grand du bourg le plus petit. • Nous avons ri tous deux de ses airs d'importance; Mais du passé sans doute ,il n'a plus connaissance ; De plusieurs fonctions postulant rejeté.
Il se vante aussi lui , de n'avoir rien été ; Et, pour prouver qu'il est aujourd'hui nécessaire. Il jure que vingt ans on ne l'a vu rien faire.
am:él'i£.
Je dois en convenir, vous avez deviné.
Son esprit par l'orgueil est, tout-à-fait tourné : Vous savez que mon père obtint par sa fortune Du titre d'écuyer la faveur trop commune. Dans nos temps malheureux mon frère était bourgeois , Maintenant il est noble, et veut les graods emplois ; Il s'est mis, sans façon, au rang de la noblesse; Fatigue le ministre, et demande sans cesse. A de grandes faveurs son titre le plus beau Est de n'avoir jamais déserté son château.
MERVAL
Hélas! mon pauvre ami tout-à-fait déraisotme; Je vois par cet hôtel , ce luxe cpii m'étonne , Que d'un ami modeste il fera peu d'état.... Qu'il cherche auprès des grands un dangereux éclat ; Mais qu'il ne m'ôte pas, par une perfidie.
Le seul bien qui m'est cher, mon aimable Aimlîel
AMEtlE.
Que craigA^-VDUs, Mervâl ? nâon cœur vous est reste.
MERVAL
Je ne crains rien de vous , tout de sa vanité^
Je ne lui parais plus un particônvenable.
Celui qui fut quinze ans son ami véritable,
Et dpiit le cqeur aîinant partagea ses chagrins ,
Tout près d*être so^n frère , éprouve ses dédains.
Mes biens lui sont connus, ma naissance est honnête;
Mais, non, un colonel vient lui tourner la tête;
Il le voit général dans un court avenir.
Au rang des maréchaux il le fait parvenir.
De ces honneurs bien dus^aux fils de la victoire
Il attire sur lui quelques rayons de gloire ,
Et de ses grand succès se faisant un degré,
Il parvient doucement à femploi désiré.
C'est ainsi que , courant de chimère en chimère,
A ses rêves d'orgueil il a donné carrière ;
Et, qu'ingrat envers moi, cruel envers sa sœur.
Il blesse , en même temps, ses amis et rhonneur.
Je ne puis l'excuser ; mais songez que mon père De ses droits, en mourant, le fît dépositaire. Par un reproche amer, bien loin de le blesser, . A nos |)rojets d'hymen il faut l'intéresser. Feignez d'ignorer tout^ il est trop ordinaire Qu'on ne pardonne point le mal qu'on voulut faire ; La raison ne peut rien sur qui veut mal agir, Et l'on perd son amii dès quW Ta fait rougir.
byGoogk
ACTE I, SCÈNE III
MEBYAL.'
Ce conseil est prudent, mettons un peu d'adresse. A son ambition il unit la faiblesse, J'en suis sûr ; et je puis ( c'est peut-être une erreur ) Le ramener vers nous , en attaquant son cœur. Mais , Amélie , avant de m'ofFrir à sa vue , Faites que sa maison me soit un peu connue : De tout ce que je vois je suis encor sui:|)ris. ' Quels sont les complaisants qu'il nomme ses amis?
AMÉLIE
Je ne sais pas leurs noms; mais vous allez connaître
Comment on vit ici. Mon frère aime à paraître;
Il meuble un grand hôtel; il invite chez .lui ,
Les hommes à talent que l'on cite» aujourd'hui.
Ces arts, enfants du luxe, et dont Paris abonde,
Appellent le plaisir , et le plaisir le monde.
Aussi dans un instant a-t-il vu sa maison
Se remplir, regorger de ces gens du bon ton.
Alors il a réglé, mais sans économie,
Tous les jours destinés aux plaisirs de sa vie;
Un jour, c'est un dîner; l'autre, c'est un concert
Où la Prima Donna veut bien chanter un air,
Certaine qu'un présent paîra sa complaisance;
EniSn c'est le séjour des arts, de l'opulence,
Où tout homme important est bien sûr d'être admis ;
Mais où l'on ne voit plus tous les obscurs amis.
MERVAL
C'est vous qui possédez cet emploi difficile D'accueillir, de fêter les oisifs de la ville? Que je vous plains, bon dieu !
Tome m
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AMÉLIE
Des femmes du bon ton Je n'offre pbiïit ^ssez la brillante façon, Pour avoir obtenu cet honneur de.ipon frère; Une dame de cour, qui no'appelle ma chère ^ Par amitié veut bien oublier ses grandeurs, £t de céans m^apprendre à faire les honneurs. Aussi dans la^maison c'est elle qui commande; Et Ton eèX. noble et grand, quand la dépense est grande.
merval; Il peut, comme il Fentend, disposer de ses biens, Et de se ruiner épuiser les moyens.
Ce qui m'étonne ici, dans sa brillantç vie, C'est la dame de cour qui se fait son amie ; S'établit noblement maîtresse de ces lieux. Et sans titres aucuns sfe montre à tous les yeux : Car la société, qui très-souvent raisonne, A dû se demander: Quelle est cette personne? Pourquoi la voyons-nous à la place d'honneur. Quand Montgéran possède et sa mère et sa sœur?
AMELIE.
Forte de son esprit, surtout de sa naissance. Elle brave, dit-on, un peu la médisance; C'est une femme aimable, et d'une activité Qui , dans l'occasion , ressemble à la bonté : Elle parait sincère , à la première vue , De bonnes qualités on la croirait pourvue. Elle s'agite , et court proposer son crédit * A tous les jeunes gens, au peintre, à l'érudit. Celui qui d'un emploi se croira le plus digne,
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ACTE I, SCENÏ IIL
L'auteur qu'à l'Institut quelque talent désigne, Le danseur^'qui désire entrer à l'Opéra, Recherchent son appui que chacun obtiendra ; Partout on peut la voir, dans la même journée, Chez un homme en faveur, au bal ^ à l'Athénée, Parlant à tout le monde .et se mêlant de tout. Jugez si Montgéran la trouve de son goût. Elle, qui juge aussi très-bien son caractère. Caresse , avec esprit, sa brillante chimère; Le flatte , le séduit et lui montre très-près Le terme glorieux qu'elle offre à ses projets. C'est en lui promettant les honneurs qu'il désira, Qu'elle a pris sur son cœur un souverain empire. Moi , s'il faut l'avouer, j'ai lè certarin soupçon Que la dame de cour n'a pour bien que son noin ; Et que ses beaux dehors, sa maison si brillante, Ne sont dus qu'aux talents d'une noble intrigante.
MERVAI..
Je pense comme vous.
Eh bien ! j'aurai l'honneur.
Si ce qu'on dit est vrai , de la nommer ma sœur.
MERVAL
Soit! nous assisterons à ce grand mariage.
AMÉLIE
Oui; mais, eç attendant, fatigué du voyage. Vous devez au repos....
MERVAL
Non; bien qu'il soit très-tard, Je vais courir Paris;.
AMrÉLIE. .
Ce soir !,.par quel hasard ?
* MlfRVAL.
Vous pavez que toujours je me mêle d'écrire.
AMÉLIE
Je sais aussi qu'on a du plaisir à vous lire; Je ne vous croyais pas un auteur si connu; Jusque chez l'étranger votre non parvenu Par, d'utiles écrits qu'a chaque instant on cite....
MERVAL,ria[nt. :
Oui, pour un campagnard, j'ai beaucoup de mérite; Mais, bêlas ! le chiagrïn suit le titre d'auteur. Je sais que mon ouvrage, encor chez l'imprimeur, Paraît très-dangereux ; qu*U faudra le soustraire.... Demain dans ses détails je vous dirai l'afTaire. C'est peu de chose; mais il. est prudent de voir Mon. honnête imprimeur; je le verrai cç .soir.
AMÉl^IE.
Ne perdez pas de temps, Merval, je vous en prie.
MERVAL
Allons, vous le voulez, je vous, quitte, Amélie.
(Il sort.)
SCÈNE V
PICARD, s^UL.
Cette visite -là pourra l'embarrasser;
Monsieur fait peu de cas des^ gens; sans importance
Qui ne viennent le voir quQ.par la. diligence :
Ces pauvret voyageurs flaUent peu son orgueil;
Mais à qui vient en poste, iJ garde, un bon accueil.
JLa sotie vanité! c'est une maladie .
Qui nous gagne déj^ comme une épidémie ;
Jusquà monsieur Lafleur, qui fait l'ambitieux.
Qui vise à des emplois, en noble audacieux 1
Le drôle! il ne volt pas qu^en flattant sa sottise, .
Je m'en moque tout bas, et que je le méprise.
Non, je ne veux jamais être bas et rampant.
Et j'aime mieux rester Picard comme devant.
PICARD, LAFLEUR
LAFLEUR
Ah ! c'est toi, bon Picard; tu m'attendais, je gffge.
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PICARD
Je faisais mon devoir, comme j'en ai Tusage.
LAFLEUR
Je suis vraiment content de ton ^èle pour moi. Je ferai , mon enfant, quelque diose pour toi.
PICARD
Oh ! vous êtes trop bon , je vous en remercie.
LAFLEUR.'
Comme j'en ai l'espoir, si monsieur se marine . A certaine comtesse, il faut que sa maison Soit remise par moi sur un bien meilleur ton. Je veux absolument te créer une place.
PICARD
Une place à Picard? Monsieur, je vous rends grâce,
LAFLEUR
J'ai de très-grands projets.
PICARD
Oh ] je n'en doute pas.
LAFLEUR
La fortune me rit, et je suivrai ises pas.
PICARD
Et Vous ferez très-^bien.
LAFLEUR
Le poste que j'occupe Satisferait un sot ; je ne suis pas si dupe Je sais ce que je vaux, et de plus quel crédit Sur tout le monde ici me donne mon esprit. De monsieur Montgérari, à qui j'ai Part de plaire, Je puis, si je le veux, être le secrétaire; Mais je ne sais pourquoi je répugne à cela.
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Une raison
Je crois la deviner d^a.
Pour être secrétaire il faut savoir écrire, Et monsieur n'écrit pas.... aussi bien qu'il sait lire.
LAFLEUR
Oh! non; mais je profère un état Hioins brillant. Je veux bien me borner à celui d'ii^endant. Avec de l'or on est en très-bonne posture, Et je fais comme un autre une grande figure. J'achète un beau châteaii, je reçois mes amis, Dans un char élégant je roule dans Paris. J'épouse quelque veuve , et prends un ndm de terre. Du nom de SaintrFleuron déjà propriétaire....-
PICARD, vivement.
Monsieur de Saint-Fleuron ! baissez votre^caf|uet, Votre maître paraît, redevenez .valet.
LAFLBIJR, afvec efiapressemeiit.
Approche cette table et donne cette chaise,
Noii, plutôt ce fauteuil, pour qu'il soit plus à Taise.
SCÈNE VIL
PICARD, MONTGÉRAN, LAFI^UR.
M 0 ïf TGÉ R A N. Il est précédé d'an cortège de valet» qui porte des flambeaux , et se retirent eiv arrière.
(Il se parle.)
Je suis de ifta soirée encor tout enchanté! Dans quel monde brillant je me suis vu fêté ! Quelle réunion chez ma belle comtesse !
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Trois seigneurs étrangers , et même une princesse! Asseyons-nous un peu ; les courses du matin Rendent le soir pénible.... Ah! respirons enfin.
P I C A. R O , s'approcbant de Montgéran.
Etre toujours debout, et courir sans relâche, Ce doit être, monsieur, une cruelle tâche?
MONTGÉBAW.
C'est bon; sortez, Picard; pour vous restez, Lafleur.
PICARD, restant!
Monsieur se rcssent-îl encor de sa douleur?
MON T G«B AN , avec hantenr.
Quoi ! '
PICARD
Pour être debout, à monsieur il en coûte, Et je crains fort pour lui quelque accès de sa goutte. Votre père l'avait.
MONTGI^RAN, avec humeur.
Hein!
PICARD.'
Je suis inquiet Lorsque je vois monsieur soufFrir, et l'intérêt....
MONTGÉRAN.
Moi , je souffre !
PICARD
Oh ! souvent on souffre sans rien dire: On prend un air riant , et tout bas on soupire.
MQNTGÉRAN.
Le sot!
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LA FLEUR
( AMontgéran.) '
£h ! tais-toi donc. Monsieur., pardonnez-lui , Vous vous portez très-bien , 6t surtout aujourd'hui. Un vrai contentement sur vos traits se déploie , Et porte autour de vous le plajsir et la joie.
. MOHTGERAN.
Vous êtes,mons Picard, trop parleur, avec moi. Lafleur, pour me servir, je ne veux plus que toi.
( A Picard. )
Allez pi:ès de ma sœur.
L AF L £ U R, bas à Picard.
. Sors , ou crains qu'il n'éclate.
PICARD, Â part en sortant.
On chasse qui nous aime, on garde qui nous .flatte.
(H sort.)
SCÈNE VIIL
MONTGÉRAN, LAFLEUR.
LAFLEUR
Ce bon Picard devient un peu trop ennuyeux. Comment voit-il monsieur souffrant et malheureux , Lorsque dans ces regards j'aperçois , au contraire, Que tout se réunit pour l'aimer et lui plaire?
MOKTGÉRAN.
En effet, cher Lafleur, de moi je suis content. L'avenir me promet quelque poste ; important. Chez le duc , ce matin , d'abord j'ai dû me rendre ,
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Il n'était pas visible, et.iBoi j'ai dû l'attendre; Dans l'antichambre à peine une heure, on m'a lenu: C'est être, oonviens*en^on ne p«ut mieux r^u. Puis y, très*-tard , me ftndan t chez l'aimable comtesse , J'y rencontre au salon la plus }iaute noblesse. Après un frand diner, un jwne Polonais , Me montrant un seigneur, me propose , en français, De jouer au tf ictrac avec son excellence. J'accepte la psurtie avec reconnaissance ; Il me fait les honneurs, nous jouons très-gaîment, Et très-gaîment aussi je perds tout mon argent.
LAFLEUR
Les honneurs, cette fois, iront chercher le mérite.
filONTGiRAN.
Tu me flattes.
IpAFLï;ur.
Monsieur....
MX>IfrGÉRAN.
J'attends une visite.
Cette personné^là tient au rang le plus haut«
LAJTLEUR.
Oh ! monsieur ne reçoit que dés gens comme il faut.
MONTGÉRAK.
Pas toujours. A cela je mets* peu d^importdnce ; Mais puisqu'on çn revient aux droits de la naissance. Je me trouve surpris dé mon peu de fierté. D'avoir certains amis que m'a faits ma bonté : Quand je les fais pilrtout , je les vois sut ma liste.
(H lit la liste de» vîëîtesdu jour.)
Donne-moi.., « De Bordeaux , Jean Perrin^Évariste,
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Le Rond et compagnie 1 »... Us sont tous commerçants ! J'en faisbeauçoup de^cas, ce sont de ^rav^s gfna; De ce qui leur est du jamais je ne m'écarte; £t tu leur porteras de ma part une carte.
Mais c'est demain cHez jrous jour dt* réunion, -' Faut-il leur envoyer une invitation ?
MONTGÉRATf.
Ne t'en avise pas... Oui, tr^-fort je les prise;
Mais ils me choqueraient^ Si'il faut que je le dise :
Dans ce cercle à la mode, où brille tgint d'écjat,
Ils ont un certain air qui. trahit leur état.
Il faut pour réussir posséder un langage
Qu'on doit aux gçns bji^ii nés , et qu'enseigne l'usée.
Moi , j'estime très-rfort l'honneur, la probité;-
Mais que fait tout cela dana la. société?
Tu l'as vu dans ce jour de très*grande s^ssemblée ,
Oîi la cérémonie y semblait appelée :
Ces messieurs au dîner, sans se gêner en rien,
Parlaient haut , pariaient trop , et surtout buvaient bien.
Chaquç mets devenait l'objet d'un commentaire;
L'un parle de ses blés, et propose une affaii^e.
Aussi depuis ce jour j'ai bien juré , ma foi.
Qu'ils £E«*aieiit. leurs marchés autre part que chee moi.
SCÈNE IX
PICARD, MONTGÉRAN, LAFLEUR.
PICARB.
Monsieur !
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LAFLEUn.
Eh quoi ! Picard y vous osez reparaître ?...
PICAJAB.
Oui, j'avais oublié de prévenir mou; motitre Que son ami M erval , arrivé d'aujourd'hui , Pour Fejqibrasser viendra demain matin chez lui.
M G N ro É R A ICr , troublé, à part.
Merval ici ! peut-être il sait ce qui se passe ?
PICA&D> àpart.
Hein ! je Tavais prédit qu'il ferait la grimace 1
M O NT GÉ R A ]^ , toujours inquiet.
C'est un ami, sans doute, et j'aurai du plaisir... Mais de son'aruvée il eût pu m'avertir.... Il faudra cependant chercher une défaite; Appuyer mon reflis sur un moyeu honnête: Merval est philosophé , il ne sentira pas Que les temps sont changés-, et qu'il est certain cas.... Ahl maudite promesse! #t comment me dédire? Par son coeur, son esprit, il sut trop nie séduire; Quoique beaucoup plus jeune, il m'avait subjugue; Dans ce temps, il est vrai qu'il était distingué , Et qu'il pouvait enfin jouer un très-grand rôle.... On lui prend ses emplois, je reprends ma parole. A mon tour, je nie voue à de nobles travaux : Je l'ai bien, mérité par • mon prudent repos. Ah! chassons loin den^oi toute idée importune, Et ne voyons qu'un but, la gloire et la fortune.
( Brusquement* )
Suivez-moi, tous les deux.
(Uftort.)
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SCÈNE I
PICARD, SECL, regardant à la penduk.
Quoi ! huit heures au plus , et monsieur est déjà Vêtu, prêt à sortir en habit de gala!
Il n'a pas fermé l'œil; quel démon le possède? C'est un mal que cela, mais un mal sans remède; Nul repos! le matin, il écrit vingt billets, Déjeune mal , nous gronde , et va courir après. Il faut, un corps de fer. Je le vois qui s'approche; Éloignons-noUs un peu.
ACTE II, SGÉNE m
PICARD, à part.
Il écrite il efface; C'est son mal qui le tient.
MOITTGSRAir.
J'ai beau cJhangeF de place , Chercher, me tourmenter, je ne fais rien de bon. A trouver de l'esprit je contrains ma raison; Mais la rime s'enfuit quand je tiens la pensée. Allons, il faut encor....
PICARD, à part.
Sa tête est. renversée.
( Aperc€Taiit MenraL )
Ah! monsieur de Merval.
(Il sort.)
SCÈNE m
MONTGÉRAN, MERVAL.
MONTGJÉRAN, allant au-devant de Merval.
Quoi! Merval!
MBRVAL, Tembrassant.
Mon ami!
MONTGÉRAN, d'un ton contraint.
Ah! j'éprouve, Merval....
MERVAL
Et moi, je suis ravi De te revoir, après une si longue absence.
MONTGÉRAN, toujours un peu fro;d.
Vois aussi le plaisir que me fait ta présence. Je ne m'attendais pas....
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MER Y AL, à part.
Ah! quel accueil glacé!
(Haut.)
Je craignais pour te voir de m'être un peu pressé, Je te trouve habillé.
MONTGillAW.
C'est pour une visite.
MERTAL. '
Tu les fais bien matin.
Je suis à la poursuite D'une affaire importante; et chez un grand seigneur J'entre dès qu'il est jour.
MERVAL
Comment! c'est très-flatteur.
C'est une affaire aussi qui dans Paris m'attire; Dans un autre moment je viendrai te la dire.
MONTGÉRAW, àpart.
Je crois la deviner.
MERVAL
T'aurais-je interrompu?
Tu travaillais?
MOIVTGERAN.
Mais, non.
MERVAL
Tu n'es pas attendu ?
MONTGÉRAW.
Mais, non, je....
MERVAL, finement.
Sur tes traits j'aperçois quelque chose.
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Oui, tu vois** rembarras d'un auteur qui compose. Pour une grande dame on .veut une chanson.,..
. MERYAL.
£h! tant nneuxl mon ami:, tes enfen^ d'Apollon S'écartant par plaisir de la foule importune, Dédaignent les faveucsque promet la* fortune; Et, libres des chagrins, fiis de l'ambition, A trouver le bonheur font servir la raison.
. MONTGERA.N.
Je l'avais oublié, Merval est un 'poète.
MERVAL
Poète, non; gaîment je fais la chansonnette.
^ MONTGERAir.
Que ne puis-je la faire !*oh! c'est un art charmant
Qui chez les graâds vous place assez adroitement.
Les louer sans motif est assez en usage,
Et le plus mince auteur connaît cet avantage;
Le plus fsdble couplet trèisrloin peut le porter.
Lorsque selon le temps il le sait ajuster.
Tes vers seraient-ils bons? '
MERVAL
Mais , ils ont la mesure , Et m'amusent autant que les vers du Mercure; Quand à table j'entonne un bachique refrain , Il est par mes amis jugé comme mon viii , Excellent.
MONT GÉR AN, avec joie.
C'est très-bien , je t'ai dit qu'une dkime Voulait pour une fête....
Tome VU. a
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• ; * Oh ! de tout^ iiKAi aine. Ka]rfa:éRAir#« Mais il faut "avec elle être trè&rcircotispect.
"M E R V A. t , -sëdeasemmt.
Mes vers vont l'assurer de ton profond respect Tu ris? - • ' "*
MERVAL
Eh! non, vraiment; m^ais avec révérence Ne puis-je de soQ' cœur révéler l'exdellejoce ?
MONTGÉRAN.
Ah! parle hieaot pliitpit dé 96a Pftng^ dé son nom; Cette prîncesse-l^ n'a pas ]^ cçeyr ti|ès-bon.
. MA R Vax* Soit ; niais âjMDes avoir p«rlé de sa hûbiess^ , Je puis louer ail moins sa beauté , sa jeut^esse? A nos yeiix «UeaurÔL la-6raîeh0ur du printeaips.
MONTfrÉjaAIf.
Es-tu fou, mon aini? Maid, elle a cinquante aas.
MER VAX,.
De ses chastes vertus, au moips...
. 'MOKlféÉRAir.
Miséricorde!
Ah! ne t avise pès de .tQfiQber cette corde; Elle aima trop souvent; de sé$ galajo^s excès La chronique du monde à rempli ses feuillets.
. MSRVlL.
Si de chafeter ta dame il est $i diffîcUe
J'en veux laisser Tlionneur à quelque aiut€:ur habile-
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Parlons plutôt de nous* t)epuis quinze ans amis , Séparés si long^temps^ mais «afin réunis^ Montgéran , nos d^ux oœurs n'ont-ils rieii à se dire ?
Hf OirtOÉRiLK ^ «n^t^a embarrtMé.
L'amitié sur le mien a toujours même empire; Mais de ton arrivée on^eut être surprise; Je ne m'attendais pas à te voir à Paris. Tu ne m'as point marqi|ié dans ta dernière lettre Ce voyage si prompt.
f • MEîlVAt, fioemefit.
Je n'ai pu le iHemettre.
Une affaire très-grave a causé mon départ ; Et je risquais beaucoup en arrivant trop tard.
MOITTGÉaAis' ,: k part.
Il connaît mes projets.
M C^V Ali , toujotir^ fiiienient*
f*eut-être ma présencfe Saura*t-eile influer.... j'en conçois l'espérance*
HfONTGlÊRAN, feftcor* plus embarrassé.
J'en suis content pour toi. . -
MERVAL, à part.
Je vois soft embarras- De l'hymen d'Amélie, oh! ne lui parlons pas; Il rougirait....
MdrTGiRAN', dWtoil timide.
Quel est l'ôhjet de ton voyage ?
Merval.
(A part.) (ftaut.)
Feignons , puisqu'il le faut. Je viens pour un ouvrage Que je croyais utile ^ et dont je suis l'auteur.
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MONT GERAIT, respirant.
Il aura, j'en suis sûr, un succès, très-flatteur. Ce n'est pas un essai; déjà la voix pubjique Prône dans tes écrits un cœur patriotique : On y voit l'écrivain animé du désir D'honorer son pays.
MERVAL
* : Surtout de le servir; Mais cette fois, peut-être emporté par mon zèle, A de prudentes lois je me montre Infidèle ; J'accuse avec raison même l'autorité ; Aux regards i.d'un bon roi j'offre la vérité ; Je prouve qu'on surprit sa royale justice. Et qu'on Ta su tromper en usant d'artifice.... Mais tel écrit souvent, utile et courageux. Par sa publicité devient très-dangereux ; Le mien est de ce nombre. Un ami véritable M'a fait voir à quel point je me rendais coupable; Éclairé sur mes torts , j'accours vite à Paris, Aux mains de l'imprimeur j'arrache mes écrits; Quelques moments plus tard il les faisait connaître. Grâce à mon dévoûment, ils ne pourront paraître; Car ce matin, sans bruit, mais non pas sans regret ^ La flamme à consumé cet Ouvrage indiscret. Il ne reste plus rien que ce seul exemplaire Que j'ai sauvé du feu , par pitié pour son père.
MONTGERAir.
A lire un* tel ouvrage on aurait du plaisir; Puifr-je l'avoir?
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• M E R T A L • embaira^. *
Mais.... tu..,..
M^OîrT(>ÉRA.K , piqué.
Laissans-là mon désir, J'ai tort de t'avoir fait unô telle demande.
M£RYAL, loi donnant U livre.
Je ne refuse rien quani IWié" commande ; Mais songe quel danger peut nre faire courir Cet imprudent écrit que je n'osâjs t'ofirir. Apprends qu'il comproihet le bonheur de ma vie^ Ce n'est qu'à son ami que Merval le confie; S'il sortait de tes mains , ah ! je craindrais beaucoup Qu'il n'appelât sur moi le plus terriUe coup. Et que ma liberté....
SCÈNE IV
MONTGÉRAN, AkÉLIE, MERVAL.
Je vous cherchais : ma mère Veut que sur votre état le docteur nous' éclânre ; . Et comme il doit partir , à son art , à nos vœux ^ Donnez quelques instants.
MONTGÉRAir.
Je |iie porte bien mieux..
On rfa pas , à la cour , le teihps d'être malade.
AMÉLIE
Songez que le docteur va »uivre en ambassade Votre ami Dermenon.
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M os X Gi R A »r ^ itvmè.
Coinrrieitt ! il eit notumé ?....
A H ELI ï.
Vous ne k ^avim pà«? •
*^st-on bîè,n ioibrtwé?
Le docteur me l^' dit.
< Ofbteixir oetËis grâce l Allons , encore un hQiiioi& au*des9au9 de ça place. Je lui conçeUlfi fort de pretnlre pour a|)pui Un secrétaire adi'ait -^ui travaille pour lui.
MSRVAti, maHgnemenf.
Me^is^ tu parais souffrir.
Oui ^ ma douleur augmente....
Qu un boQime à grand talent saj^às cesse se touriBaile Pour arriver au but , un protecteur titre A Fobscur ignorant fait frtnchip l& degré. ' Et qui ne sait^ d'ailleurs, quel est le caractère ' Pe ce bon Dermenon ? Faux , sous un air sincère , Il est Famr eonstant du ministre en faveur; Que le ministre tombe, il court au successeur, Endosisô sa livrée ; et, fof't sous sa bannière , Au pmssant.qui nW plus il déclare la guerre. Voilà comme on parvient.... C'est mon «mi de cœur; Mais pourquoi le choisir pour être ambassadeur?
ACTE II, aycÈNE iv
Maisj^de graee, lOQn ficère.
Oubliez Tambassade.
Oiii^ q'«st très-bien, ma chère, * Vous ne voyez donc paelt qu'avec de pareik» chxAx , Le plus mince écolier peut 'prétendre aux emplois.
ME&VÂL.
Mais pourquoi te fâcher ?
MOKTOiRA^N.
Ouï , morbleu ! je me facile Quand je vois qu'on appelle à cette noble tâche
L'homme médiocre.... Ah!. .
• MER Val.
Tu .te plains , McftçitgéFan,,
Ce n'est riea; quelquefois cette douleur me prend.
(H %*&tMÎed, eft p(»é« Mit la table la brochure que Mer val lui a remise, et ij|ui iir trciave couyerte dfe son moiipboii:. )
AJVSLIE*
Je l'ai dit au docteur. ' •
yONTG£RAl(« •
A tort on s'inquiète.
AMÉLIE
Pourtant il vous^ condamiae à huit jours de retraite^
MONTGÉRAT^ .
Il faudra bien rester.
MERVAL
• Nous neadrous^ tous les 4ibux,
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Tes moments de retraite un peu moins ennuyeux :
Nos tendres sdins..*
MONT G ÉR A N , lui tendant la main.
Ty compte'; oui , Merval toujours m'aime.
MB^VAL.
Ah! Montgéran , l>ientôt je te verrai le même.
SCÈNE V
MONTGÉRAN, AMÉLIE, MERVAL, uif DOMESTIQUE.
LE DOMESTIQUE, annonçant.
Madame la comtesse.
MOITTCÉllAir.
Elle arrive à propos, £t je cours au-devant.
AMÉLIE, rempècha&t de se leirer.
Demeurez en repos :
Pourquoi vous fatiguer? Elle est trop votre amie. Pour mettre quelque prix à là cérémonie ; Restez dans ce fauteuil.
MONTGiRAir.
Je suivrai tes avis :
Je souffre beaucoup moins lorsque je suis assis. Tu vas voir, cher Merval, unie femme très-belle, Et surtout d'un esprit...
' Oui ; Pon m'a parlé d'elle; Sa maison est, dri^on, un séjour enchanté.
SCÈNE vi
MONTGÉRAN/la comtesse, AMÉLIE, MER VAL.
LA COMTESSE
MessicAirs, je vous salue.;. Eh! bonjour, Amélie; Mais je vous trouve encore aujourd'hui plus jolie.
A M lÊ li I £ ,' montrant Montgéran.
£.xcusez si mon frète....
LA COMTESSE
El qu*a-t-il donc? bon dieu!
MER VAL
11 est pris par la goutte.
MOlTTGliRAN.
Oh! tion; je souffre un peu.
LA COMTESSE
Cela me fait vraiment une peine infinie.
Je viendrai, Montgéran, vous tenir compagnie.
( Elle se' met ii rire. )
Cependant, malgré moi, je ris en vous voyant; Vous qu!on trouve en tous lieux et qu'on tro;uve courant, Je vous surprends, enfin tout-à-fait immobile, Et gravement assis.
AMÉLIE
Ce repos est utile.
. JlEEVAL.
La goutte assez sauvent rend à la gravité,
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Et détruit les projeta nés de la vanité.
LA GOMTRaSlS.
Ce que dit là monsieur est d'un vrai philosophe.
( Eji riant» etipaii, )
Ma foi , s'il ne l'est pas , il en a bien l'étoffe.
(ÀMontgénik)
Dites, quel est .monsieur? .
JÏ01fT&£RASr.
C'est mon meilleur ami.
LA COM:TS&SE
Quoi! votre ami! je veux qu'il soit. le mien aussi.
MONTGJ^HAir.
C'est un homme connu par un très-grand mérite...
M£RVAL.
Cesse...
LA GOMtjS&SE.
Monsieur, j'a^ttends de vous une visite; Mongéran voudra bien chez moi vous présenter.
.A- MERVAl..*
Je suis recoimâidsant
KOIîTGlÉllAN.
. Ah! tu dois acc^er.
AKBRVAS..
Je ne vous promets rtça^ je suis us pe» sauvage.
LA GOHTSdSE.
De vous avoir i^hez moi j'obtiendrai Favantage; Pas plus tard que demain^ ensemble nous dînons.
>MÉLIB, Basàllterval.
Vous n'échapperez pas à ses séductions.
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ACTE II, SCENE VI
Vous jwe cènnaUaez mal. *
LÀ COMTESSB. V *
' Ëh! mai», pÀr ave&ture, Je vous régalerai le'soir d'tme lefcUire*. T^e jeune âe Luaian ( c'est un petit auteur Qui de nie coîàsiiller implore la faveur)/ Parce qu'il fit chez moi 'son pUo de comédie, P^t que je lui dotmai quelque» traits de génîa. Bonnement il se croît obligé -d^eonuyer Tous les honnêtes gen» que je voudrai parier ; Mais à quelques amis j'aî borné cette peine, Et j'en réunirai peut^tre une tr^i\t«(ine,
(A Moalgéwn^) Vous y verrez d'abord le vÎQuat. bâton d'Arvois, Qui, pour vivre à là cour , vient. de v^ndpe ses bois ; Son fils le conseiller, qui doi| être un grand homme, Et qui sa^ son blason cotame iin savant sait Rome ; Puis, deux longues la^Sf. dont fe maintien sans goût N'amuse p^ûit Paris ^ qui s'anUise de tiMat; Enfin, tous vieux amis dont f ai la confiance. De qiii^ depuis six mois, jai Ëdt la conodiasaiM^et
M^RVl.!..
Vous me "promettez I9 , madanae, nn grand plaisir »^
Mais , en dépit de moi, je ne puis ^^ jouir.
Quoique tdw vo» anpÂs soient dkitie dfkt^ ancienne,
Ten compte de plus vîeifx qu^il faut que j'entretienne.
Je fais beaucoup de ca» d'une réfiai(»i
Où l'on sait par l'esprit égayer la raison;
Où quekfue jeune auteur, essayant son ouvrage ,
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Viwt des vr'aia connaisseurs moissonner le suffrage; Et, tout fier des succès concpiis dans un salon. Se donner de Jui-méme un rang sur l'Hélicon. Mais il est dès devoirs auxquels ^n sacrifie : A mon ami souffrant je tiendrai compagnie. Je ne sortirai pas. Oui, je dois à mon cœur De partager les soins de son'aimabte sœur.
LA COMTESSE
Ah! ce discours, monsieur, sent bien la rhétorique; Mais à propos de quoi toucher le pathétique? Vous aupais-je prié sans prier votre ami ?
AMIÊLIE. *
Il ne peut accepter. Le docteur sort d'ici,
Et condamne mon frère à huit jours de rétraite.
LA COMTESSE
Vous souffrez doiiô beaucoup?
MONTGliRAir.
Oui; cela m'inquièle.
LA COMTESSE
C'est bien contrariant; je venais vous diercher.
MOlTTGlÉRAîr.
Non, sans douleur, vraiment, je ne saurais marcher.
Faut-il qu'un eoptre-temps aujourd'hui nous arrête! Le duc de vous avçir se faisait une fête; Nous avions airangé ce dîner tous les deux.
MONTG^RAir.
Le duc! il se pourrait....
AMÉLIE, àMervaL
' Il va se porter mieux.
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LA COMTESSE
Non, non, une autrefois vous Verrez son altesse.
MERVAL, àpaist.
I^'orgueil remportera sur le mal tpxi le presse.
AfaKTGÉRAir, MlteYaat.
Cet instant de repos. m'a feit lé plus grand bien, Et si je souffre encor,*ce n'est prçSque.plus rien. Tenez, regardez-moi, vçyez ma contenance; Sur mes traits maintenant on lit peu la souffrance; Et puisque monseigneur veut bien songer à moi , J'accepte avec transport l'honneur que je reçoi.
AMELIE.
Songez que le docteur. ...
. Le docteur n'y voit goutte.
Je serais bien portant:^..;
am:élie.
' Sans votre accès de goutte.
MONTaiÊRAN.
J'en ai pris mon parti , rien ne peut m'arrêter.
LA comtesse.
Oh! ^'ai fait .tout au moins pour le faire rester.
M E R V A L , ironiquement.
Nous l'avons vu, madame.
LA COMTESSE, à Amélie.
Allons , adieu , ma chère.
MOWTGÉRAN.
Toi , Merval , tu tiendras compagnie à ma mère.
LA COMTESSE, à part. /
Merval!.... Eh! mais ce nom....
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MEBTAIi.
D«s devoir» d'un bon 1!^ Je saurai m'acquitter ; j'en connais tout le prix. Oui , je me trouve heureux ; quand le plaisir t appelle. De seconder ta sœur, 'de partager son zèle; Mais sans perdre l'espoir que^ libre de tes grands, Tu pourras à Tatni jdonner quelques instants.
(Il aon av«& Aniâfe. )
SCÈNE VIL
LA COMTESSE, MONTGÉRAN.
LA GOMXESSB.
Dites-moi , Moiytgéran , ce fhonsieur si sévère , Dont l'air est agréable et la parole amène , Se nomme donc Merval?
MONTOêRA'K.
U n'a- pas d'autre nom.
LA COMTESSE
A-t-il d'un écrivain la réputation ?
HOJDTTGi&Air.
Oui; même ses écrits font.honneuJr à la France.
LAGOM.XBâSE.
Et 9 n'en est-il pas un qui. traite de finance!
MOMTGERAN.
Oui; le dernier, surtout, par .son utilité, A plu fort au public « même à l'autorité.
LA .GOMT£S&£. .
Plus de doute, c'est lui !
ACTE lï, SCEITE VIT. 4i
MONTGBRAJT.
D'où pouTez<-vous connaître ?..
I«A ÇOMXSSSE.
Dans le conseil d'étaT ^K)us i'aUo» voir paraître.
SfONT<4;ÉHAIC.
Bon!.
JUA COMTESSE.
C'^t la vérité; le roi, dans tous les rangs, Se plaît , vous le tovez , à; chercher les talents.
MQIfT&EaAir.
Je sais qu'il les honore. ' * *
tA COMTESS£«
Et qu'il les' récompense.
C'est d'un prince éclairé la première. science.
{«A COHTESSE.
Pour la place vacante on désigne Mer val ; Il détruit votre espoir,, s'il est votre rival.
M01}rX4>£RAN.
Qui vous a dit cela ?
LA COJiIT£SS:B«
. C'est le Xfk inistre même , Qui prend à vo$ succès \m intérêt extrême. Il m'a dit ce matin qu'il est désespérant Que l'on vous ^U donné Mier^ral poUr <pncurrent ; Que , sans cet homnie-^là , graves à la princesse , Qui me montre toujours la plus vive tendresse, Vous arriviez d'emblée k ce poste d'éclat Qui devient de mes soins )fi noble résultat.
4i6 LA MANIE DES GRANDEURS.
Non, je ne reviens pas encor deana surprise : Mervai ambitieux!.... Ah! ce^ une méprise; Lui qui, toujours jaloux de Sa tranquillité, Ne sortit qu'à regret de son obscurité.
liA COMTESSE, souriant.
Il en aort , sur l'avis d'un ami plein de zèle , Qui d'un superbe espoir lui donne la nouvelle.
MONTGÉRAW.
Non , non ; c'est uâ écrit qu'il croit trop dangereux , Qu'il a voulu soustraire aii public curieux.
LA COMTESSE, étonnée.
Quel écrit, Montgéran , et que voulez-vous dire?
é MOITTO^ITAN.
Oui; cet écrit , connu , pouvait beaucoup lui nuire; Des abus il se fait trop grand réformateur, Et l'on eût pu fort bien en rechercher l'auteur.
LA COMTESSE
Bah ! c'est un conte adroit qu'il a voulu vous Ëiire.
MONTOJÉRAir.
Mais d^ cette brochure il reste un exemplaire.
LA COMTESSE, vivement.
Ce secret exemplaire-, il vous l'a confié?
MONTGjS'RAlf.
Il pouvait le livrer à ma tendre amitié.
LA COMTESS«.
Je loue avec plaisir d'abord sa confiance , Qu'un autre appellerait peut-être une imprudence; Car c'est être étourdi que livrer un secret Qui , s'il était public , sans retour le perdrait.
V Qigitized
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MÔTfTG*ÉRAjr.
Mais Avec son anii Merval n'a rien à craindre.
LA COMTESSE
Si vous en abusiez , aurait-il à s'en plaindre ?
MOWTGÉRATf.
11 est dépuis long-tetnps snr.de ma probité.
lyA comtesse:
Êtes- vous bien certain, vous , de sa loyauté?
MOWTGÉRAîr.
Il est franc , généreux ; tei est son caractère.
Cependant ^ tout exprès il a quitté sa terre Pour venir sourdement briguer le seul emploi Que vous deviez tenir de mes ami$^ de moi.
MÔBTTGÉRAN.
MerVal n'y prétend pas , c'est itioi qui vojis rassure ; C'est Un Vrai philosophe , ami de la nature.
LA COMTESSE
Ah! tombien j'ai connu de ces amis bénins Qui marchent à I^^ûr but en rusés patelins! Celui*ci dit tout haut qu'il méprise les places , Et se tient à l'afRit des honneurs et des grâces : Sous un aspect riant il cache à tous les yeux Le cœur aride et froid d'un perfide envieux : Il vous presse les mains, proteste de son zèle,. Vous promet de côiirir pour la place nouvelle.- Il veut savoir le nom de votre protecteur , Pour s'aider du crédit ^'un très-puissant seigneur < A l'entendre, il saura remuer 'ciel et terre»...
Tome VU. a
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Vous cédez à son zèle ; et l'ami: débonnaire , Maître de vos secrets, et sûr d'un grand appui , Sollicite la place et l'obtient.... mais pour lui.
MOÎfTGiRAlV.
C'est outrager Mer val que le eroire capable....
LA. GOMTBSSE.
Bah ! qui sait parvenir cesse d'être coupable. Oui , quand on- réussit tout moyen est très-bon.
MONTGÉRiiW.
Doit-on sacrifier à son umbitioa L'honneur et ses amis ?
LA COHTUSSE.
Pour un homme du monde, Vous connaissez bien peu sur quoi l'honneur se fonde. Je ne^ suis qu'une femme, et je n'observe pas ; Mais j'ai toujours trouvé que dans tous les états , Celui que le hasard , ou très-souvent l'adresse , A conduit aux honneurs que donne la richesse , Aussitôt qu'à son but on le voit arrivé , On ne s'informe pas comme il s'est élevé; Il n^en obtient pas moins les précieux hommages Des hommes réunis... et même des plus sages. Chacun est optimiste et. dit à cœur ouvert : a Voyons celui qui gagne et non celui qui perd. » Vous aimez votre ami; penchant fort estimable! On n'a point à la cour de sentiment semblable! On pense plus à soi : je sais vingt courtisans, Et tous 1:rès-rendmmés comme d'aimaA)les gens, Qui croiraient se donner le plus sot ridicule S'ils ne culbutaient pas leur atni sans scrupule.
byGoogk
ACTE il, $GÈNE VIL
A votre p|ace, enfin, si l'un d'eux se trouvait, Le ministre déjà saurait votre secret; v£t notre philosophe, ami de la nature, Irait chanter ses bois, ses ruisseaux, leur murmure, Quand l'adroit courtisan, toujours homme dlionneur, Jouirait des respects qu'on rend à la faveur.
Ke vous attendez pas, mad|ime, k me séduire.
LA. .COHTESS£.
Mais je n'y pense pas; seulement je veujL lire,..
MOIfTGEBAN.
Je m'en garderai bien^
LA COMTESSE, -
;I1 ne m'est pas permis D'admic^r l'écrivain , modèle des amis ?
MOJVTGiRAN.
Cet écrit confié....
LA COMTESSE
je l'aurai , je vous jure.
MONTGiRAN^
Jamais.
LA COMTESSE , jette les yeàx sur la table, s*en approdie douctoieat pour voir le tiue d'une brochure qu'elle y aperçoit; au mourement que
s fait Montgéran, pour Tempécher de la prendre, eUe 8*en empai« virement.
Que vois-je là! cette mince brochure...
MONTG]éRAlf.'
Comtesse!...
LA COMTESSE, prenant la brochure qui est sur la table.
C'est cela ! malgré votre dépit, De votre ami Merval je jugerai l'esprit.
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Non, rendez-moi;, j'entends Merval! dîeu! c'est lûvtnême.
LA <30MTBSSE^
Mais oc craignez donc pas.
MOJtTT^JERÀK.
Dans mon ^épit extrême...
LÀ co:m[T£5SE.
Vous êtes un enfiint#
Madame, je le "Veux.
LA/COMTESSB.
Afais etiseiîible, ce sbir^ nous Ja lirons tous deun^
SCÈNE VIII
La comtesse^ MONTGÉRAN, MERVAL.
( Elle cache avec adresse la petite bn^hnre sons son schall.)
merVal.
ïe te croyais âéja rendu chez ton àlteSse.
Maïs bientôt nous irons:
LA COMTESSE
L'heure en effet nous presse, Veneï..'.
MEKVAL.
Puisque tu veux nous laisser seuls ici. Moi , ta mère et ta sœur, nous sortirons aussi : Nous partons tous les trois pour un joli village; Et là, nous dînerons sous un épais feuillage.
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ACTE II, âCÈNE VIII. . 4^1 Je veuxJbè remplacer; copuoe toi, complaisant, Tes parents oublîront que tu n'es pas prësept.
MONTGIÊRAir, àpart.
C'est un reproche amerl
LA COMTESSE, fiT^ Ironie,
La compagnie fleurie A beaucoup de pouvoir sur votre aine attendri^ N^est-il pas vrai , monsieur? votre air sentimental, Et dans tous vos discours ce ton p^triarchal , M'annoncent qu'ennemi de toute inquiétude , Vous préférez au bruit vo& jardins ût l'ét^de^ Vous savez que des rois dédaignant la faveur, C'est près de ses brebis qu'on trouve le bonheur. De tons vos biens, monsieur, jouissez sans partage : La campagne et la paix sont les trésprs du sage.
MER VAL
£n vain, vous prétendez me railler sur mes goûts. Ils sont simples et purs ; je conviens avec vous Qu'au bruit de vos cités , qu'au. monde je préfère Dans le sein des forêts quelqu'<abri solitaire. Je suis certain, au moins, d^échapper. aux ingrats ^ A ces indifférants qu'on trouve à chaque pas, A ces ambitieux, dont l'ame enorgueillie Par un sentiment doux se croirait avilie ; Aux dames du bon ton^ dontJes airs étourdis Nous cachent un cœur froid et des projets hardis; Enfin, à ces oisifs dont la cour se. compose 1, Et qui font tout et rien pour être quelque chose.
LA COMTES5E, àMontsémn.
L'épigratnme est champêtre.
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MOICTGÉRAÎT, àpart
Elle a blessé mon cœur.
Sortons.
MKRVAL.
Mais, mon ami...
'SUCNTGÉIiklf j sortant avec ia comtesse.
0 Je suis ton serviteur.
SCÈNE IL
PICARD, LAFLEUR, curwant a^^ec une bouteille et un verre.
PICARD
Où vas-tu porter ce vieux Madère ?
LAFLEUR, riant.
Pour un dîner, crois-tu que ce soit trop d'un verre?
PICARD
Mon maître n'aurait pas?...
LAÏ-LEUK.
.11 est resté tantôt Près d'ici, comme on dit, à croquejr le marmot.
( Il se tourne vers la porte. )
Son cocher m'a tout dit.., madame la comtesse \
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(A part.)
Il faut que je lui parle. Avec un peu d'adresse
(Haut.)
On peut la disposer... Oui, prends vite ce vin,
(A part.)
Cours Toffrir à monsieur. Je serai seul enfin.
PICARD
Volontiers. De long-temps je n'oublîrai l'histoire- Tâchons de p'en pas rire en lui yersant à boire.
( n sort. )
ACTE III, SCÈNE V. 4a
LA COMTESSE
Comment donc?
LAFLEUB.
J'ai fhonneur (f avoir sa confiance.
LA COMTESSE
Il vous parle de moi ?
LAFLEUR
Le jour comme la nuit.
Hélas ! si vous saviez , madame , ce qu'il dit : tt Cher Lafleur , conviens donc que Taimable comtesse « Unit à la beauté la grâce enchanteresse....» Madame , qui pourrait rie pas en convenir ?
LA COMTEî^SE, àpart.
Ce sot veut me flatter afin |k parvenir.
LAFLEJCTR.
Il me disait encore.. i.
LA COMTESSE
Il n'a pu rien vous dire , Que de vous taire. Allez , Lafleur , qu'on se retire • Où plutôt annoncez que je suis dans ces lieux.
LAFLEUR, àpwPt.
Il faut qu'une autre fois je m'y prenne un peu mieux.
(nwrt. )
SCÈNE V
LA COMTESSE, seule.
Je vais \oifi Montgérw ; i\ doit être ^ cotère. Que j'ai pei;ne à gui4e9 c^t ardent caractère ! L'ambition h brûle , efc pourtant il n'a pas
Cette audace guifait avancer à grands pas. Jamais il ne saura profiter d'une chance , Eloigner d'un rival la sourde concurrence.... Je sais qu'agir ainsi , pour de certaines gens Remplis de préjugés et de grands sentiments , Pardftt un crime affreux; et pourtant ma méthode A la ville , à la cour , est tout-à-fait de mode. En écartant Merval je sers mes intérêts , Puisque c'est à l'hymen à payer mes succès.
SCÈNE VI
MONTGÉRAN, LA COMTESSE.
Qu'avez-vous , monami? qnest-cedonc qui vous trouble!
MONTGÉRAN.
Mais....
LA COMTESSE
Je reviens vers vous , et votre humeur redouble ! Ingrat, de cet air-là je devrais vous punir; ÎHais j'ai le cœur tr<^ bon. Voulez-vous bien venir Implorer à^mea pieds....
MONTGÉRAN, avec humeur.
Eh ! laissez-moi de grâce , Car je suis d'une humeur....
LA COMTESSE
D'une humeur qui me lasse.
Que Vous ai-je donc fait pour me traiter ainsi?
MONTGÉRAN.
^ Vous me le demandez!.... je suis tranquille ici;
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On vient , et l'on m'invite à me trouver à table Avec des gens titrés , chez un seigneur aimable ; Je me montre jaloux d'un aussi grand honneur ; ' A me rendre chez lui je contrains la douleur , Je vous suis ; mais chez vous , vous me forcez d'attendre : Après quelques instants vous d^vez m'y reprendre ; J'attends ; mais , fatîfiié d'un retard éternel , Je me lève en fureu^ , et je rentre à l'hôtel.
liA CO.M%'ESSE.
Quoi! vous n'avez pas su qu'une importante affaire?...
MOÏÏTGÉRAK.
Comment l'aurais-je su ?
LA COMTESSr.
Mais par mon émissaire.
Il ne vous a pas dit que si je vous quittais.*.. Le ministre a vonlu.... v
MOirTGBRAN.
Quoi! le ministre.... après?
LA COMTESSE
Il me pi^^d.i^ désir, c'est cehii de vous taire Ce qu'en votre feveur l'amitié vient de faire.
MONTUKRAIf.
Quoi donc?
LA COMTESSE
Je vous dirai qu'en vous quittant , d'abord Je suis allé trouver le ministre Melfort.
MONTG^RAW.
Pourquoi prendre ce temps ?
LA COMTESSE
Il était convenable.
4a8 LA MANIE DES GRANDEURS, Je, voulais Jui parler*.. • il se mettaU à table. Moi, je veux m' éloigner ^ mais lui, sans caomplinieiit, Me retient à dîner pour eauser un moment,
Pourc^sor!
Oui, de vous... Après avoir pris place. On parie de la cour, de faveur ^ de disgraee; Suivant l'ordre établi de^GOQL%ei:sations , On fait et l'on défait les réputations : Chacun porte à son dbioii tel hovime au ministère , Et tel autre est, dit^on, exiié dans sa terre ; Mais on quitte bientôt tous ces grands intérêts Pour parler du théâtre et d^un nouveau succès. Sur nos pauvfes auteurs épuUaot b satire , Us sont jugés.,., avant. qu'on ait daigné Wlire. Je dis mon sentinieaC sur tout nos beaux esprits. Moi y qu'on sait au cQurant des modernes écrits, En parlant de pamphlets , de ce$ malins ouvrages Dont chacun en sapret veut parcoiirir las psiçcs , Je ne sais quel ha^trd bfosM6 ou &tal , Fait trouver dans mes mains le livre de Merval.
HOUTGiRANp
Ob ciel! qu'avez-vous fait?
JuA COMTBSSB,
h$t miftiM'e s'^toene Du titre de l'écrit gnr kquol em raisonne ; Il le prend malgré moi , le paroouri aussilot , Il fronce le sourcil, SQixrtt à certain mot; Puis, pressé par le temps de quitter sa demeure,
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Il demande un rapport qu'il aura dans une heure ; IMais j'ai lu dans sed traits que sans bruit , sans éclat ^ Nous pourrions voir sauter le conseiller* d'état.
MONTGÉRAir. .
Quoi ! VOUS' avez osé , sans égard pour moi-même , Compromettre I accuser le seul homme que j'aime! Quelle horreur!
tjL GOMT£SS£.
Oh ! cessez ce ton trop .singulier.;.
MONTGISRAK.
Sacheîh^.
hA. GOHTESSE.
Prétendez-vous , monsieur, m'injurier !..
MpNTGEAAir.
£h ! puis-je de sang»froid vous ent«idre , madame ^ Vous applaudir ici du su^^cès d'une trame-?..
I.A COMTESSE
Connais-je ce Merva} ? est-il de mes amis ? Et de vous préférer ne ni'est-il pas permis ?
tfOlVT.GEAAN.
Non , non , pour me servir vous me rendez coupable*
LA GO»tTESS£.
Bon ! si j'ai réussi , c'est un tour admirable.
MONTGERAlr»
De tout cela, bon dieu! que résultera-t-îl?.
LA GOMTESSf^
Qu'il reversases champs, que y grâce à cet eul,
Il ne reviendra plus par une sourde intrigue
Me disputer l'emploi que poiu: vous seul je brigue.
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Ne peut-on m'obliger sans me faire rougir ?
LA COMTESSE
Devez-vous succomber quand je puis vous servir?
MONTGERA^ir.
Je ne veux rien devoir à l'adresse perfide
Qui me rend criminel en se faisant mon guide.
LA COMTESSE
Vous feignez le courroux , et tout bas votre cœur S'applaudit d'un tuceès...
MONTGERAN.
Qui me coûte l'honneur!
Détrompez-vous, madame; oui, mon ame enivrée Recherche avec ardeur la place désirée ^t)îi mes talents , mon nom me donnent quelques droits; Mais si, pour parvenir au but que j'entrevois, On m'eût dit qu'il fallait par une perfidie Trahir le vieil ami qui dans moi se confie, J'aurais, toujours jaloux de conserver ma foi. Repoussé le secours qui me porte à l'emploi.
Quoi ! VOUS osez, monsieur, me parler de la sorte! Pour prix de l'intérêt qu'à tort mon cœur vous porte; Vous payez par l'outrage un service important Qui va vous élever au rang le plus brillant! Si l'on vous considère aujourd'hui dans le monde, Si sur de grands appuis votre crédit se fonde, A qui le devez vous? Et lorsque je crois voir Le moyen assuré de <îombler votre espoir, Lorsque pour vous servir j'ose tout me permettre.
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Quand je romps un obstacle, et sans vous compromettre, Vous venez me citer des titres d'amitié Qui sont bons pour les sots , et qui me font pitié.
MOIfTGÉRAN, embarrassé.
Madame!...
LA. COMTESSE
Terminons un débat qui m'offense.
Je veux bien, comme vous, agir avec prudence, Et dès que votre ami vous tient si fort au cœur, De la place vacante il sera possesseur.
( Appuyant. )
Le ministre pour vous me la pourtant promise; A vous en avertir déjà l'on m'autorise : Même il m'a fait sentir que votre nouveau rang N'était qu'un premier pas vers l'emploi le plus grand; Que , bientôt de l'état nommé sous-secrétaire , Vous pourriez bien un jour saisir le ministère. Mais puisque vous montrez des sentiments si beaux, Puisque des vrais amis vous êtes le héros , Je ne veux pas, monsieur, vous enlever la gloire D'être cité comme eux, de briller dans l'histoire. Héritant de vos droits , grâces à mon soutien , Merval aura la place, et vous n'obtiendrez rien.
BIO^TG]ÉRA.N.
Vous avez droit, sans doute , à ma reconnaissance ; Mais le sort à trompé vingt fois notre espérance.
LA COMTESSE
Oh ! je puis, cette fois, garantir le succès.
MONTGIÉRAN, avec curiosité.
Et cet espoir est donc appuyé sur des faits ?
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LA COMTESS£.
Ce n'est point un espoir, c'est une certitude.
MÔBTT&ÉRAN.
Un ministre promet souvent.... par habitude.
LA COMTESSE
On peut compter sur lui , lorsque ses intérêts; Le portent à servir.
MOWTGîêRAN.
Vous m'étonnez ; après ? „ .
Quel si grand intérêt en ma faveur le presse ?
On veut moins vous servir qu'obliger la princesse.
M O N t G É R A W, soùiiant.
En effet , c'est pour vous qu'elle m'a protégé.
LA GOlkiTESSE.
Elle s'est compromise , et c'est le tort que j'ai; Mais je vais , dès ce jour , m'opposer à son zèle.
MONTGIÉRAK, avec impatience.
Pourquoi donc, s'il Vous plaît, me brouiller avec elle
LA Comtesse.
Que vous sert un pouvoir si méprisé de vous ?
MOWtGÉRAir.
De sa protection je suis toujours jaloux.
lA comtesse.
Il faudra bien pourtant que monsieur y i*enonce.
MQNTGERAN, arec plus d*impatieiicé.
Attendez que je puisse au moiiis faire réponse Sur un tel objet.
LA COISCTES^E.
Non, je Vois que j'avais tort.
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D'agir contre Merval.
MONTGIBRAN, avec encore plus d*impatienoe.
Qui VOUS presse si fort ?
LA COMTESSE
Son talent reconnu Tappelle à cette place.
MOirTGléRAN.
N'ai -je pas avant lui mon droit à cette grâce ?
LA COMTESSE
Dès que vous me blâmez , votre droit est perdu.
MOHTGÉRAN.
Ce que vous avez, fait devait m'être inconnu.
LA COMTESSE
J'ai cru vous obliger.
MONTGiRATf.
Non, vous deviez vous taire.
Merval sera proscrit.
LA COMTESSE
Exilé dans sa terre, Tout au plus.
MOIfTGÉRAN.
Tout au plus !
LA COMTESSE
Calmez tant de frayeur.
Je peux encor sur lui rappeler la faveur.
MONTGÉRAW.
Impossible.
LA COMTESSE
Mais....
MOITTG^RAW. •
JPÎon.
Tome FIL
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LA COMTESSE
Le mal...
MOITTGÉRAN.
Est sans remède.
LA COMTESSE
Pourtant....
MONTGÉRAW.
Puisqu'il est fait, il faut bien que j y cède.
LA COMTESSE, souriant.
Ah!
MpNTGERAir.
Mais faites au moins que Técrit dangereux Qui me guide au bonheur par des moyens affireax, Revienne dans mes mains.
LA COMTESSE
Je pourrai vous le rendre.
Oui , vous l'aurez ce soir ; eh ! mais , je crois entendre...
MONTOiRAN.
Ce soir j'aurai l'écrit? Ah ! je soufire à l'aspûct..
ACTE III, SCENE VIL
Ll GOBfTESSE. > ^
Bon! il est tout maussade.
On croirait , à lui voir cet air si rembruni , Qu'il a quelque motif pour nous bouder ainsi : Point du tout , je sais moi , qu'une heureuse aventure Va le mettre à la cour en très-bonne posture.
MERVAL
(Riant.)
Tant mieux , je le voudrais ; mais j'en doute , entre nous.
L A C G M T ES s E , avec finesse.
Il y fera, monsieur^ son chemin comme vous.
MERVAL. '
Peut-être. .
LA COMTESSE
( Bas à Montgéraa.>) (Haut. )
Qu'aî-je dit !... Quoi ? le sage des sages Voudrait aussi des cours affronter les orages ? Il prendrait un emploi ?
MERVAL
Sans l'avoir demandé, Si par le souverain il était accordé, ' L'accepter est devoir : oui , vingt ans de la vie , Nous devons nos talents au prince , à la patrie.
LA COMTESSE
Montgérw pense ainsi.
MONTGIÉRAIC, à Amélie , comme cherchant à interrompre.
Ma mère est de retour ?
Elle s'est ami^sée ?
AMIÊLIE.
Oh ! beaucoup. Un beau jour, Mei^ soins et de Merval l'obligeance empressée
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Ont ramené ma mère à sa gaîté passée.
Si l'on nous a servi des mets peu délicats, Nous avons bien plus ri qu'au superbe repas Qui cbez un grand seigneur est devenu le vôtre. Allez , votre dîner ne valait pas le nôtre.;
LA COMTESSE, riant.
Franchement , je le crois... mais je veux aller voir Cette bonne maman qui m'aura tout le soir. Près d'elle je me crois vraiment de la famille.
( À Amélie. )
Je serai votre sœur et sa seconde fille.
( Montrant MeryaL )
Il n'est que ce méchant ami de la maison Qui me boude toujours; mais j'en aurai raison: Je séduirai l'ingrat , je veux aussi qu'il m'aime.
•( Elle sort avec Amélie. }
SCÈNE VIII
MERVAL, MONTGÉRAN.
MERVAL
Ah ! de cette amitié ma surprise est extrême : Je ne la connais pas; pourtant il serait bon Que de ses chers amis on sût au moins le nom. Je veux dans l'amitié trouver la confiance, La vérité, qui n'est que dans l'indépendance t Il n'est point de lien, pour l'homme bien pensant, De l'indigent au riche, et du faible au puissant.
• MONTGEJRAN.
Voilà de bien «grande mots; la cause e^ si légère...
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MERYAL, toanaat.
Dans mes raiaonnements tu me trouves sévère ?
HONTGERAir.
La comtesse à tes yeux s'est fait un très-grand tinrt.
MERVAL
Je conviens avec toi qu'elle me déplaît fort.
HONTGiRAir.
C'est bien là , sans motif, prendre les gens en haine.
MERVAL
Oh! non, de la hair je ne prends pas la peine.
MO]rTG]éRAir.
C'est contre elle un peu trop employer le mépris.
M'EBTjjLL. ,
£n h connaissant mieux, tu serais moins surpris.
MONTGiRAN.
Lorsque l'on hait les gens , à les voir on renonce. En rompant tous deux..4.
Rompre ! et ta bouche proitoilce Ce mot qui vient blesser le cœur de ton ami ! .
MONTGliRAN.
Pour cesser nos débats , c'est le meilleur parti. Tu trouves des défauts à la femme que j'aime, Tu lui lances des traits d'une amertume extrême... C'est assez ; laisse-moi me livrer à mes goûts : Je l'aime, et je prétends devenir son époux.
MERVAL
Sqn époux! je te plains; tu fais une sottise.
MONTGiRAH.
Si c'en est une, au moins mon amour l'autorise.
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MERVAL
Non*, tu ne l'aimes pas ; mais sa dextérité D'un avenir flatteur séduit ta vanité.
J'ai vu tous ses projets. Cette aimable comtesse D'un cœur ambitieux chatouille la faiblesse. Par son Qom, sa beauté, tu lui crois- un pouvoir Auprès du souverain, qu'elle ne peut avoir. Nous sommes loin des temps oîi l'on voyait les grâces Par intrigue obtenir les faveurs et les places; Où certain colond, nommé dans un boudoir, A briller dans les cours bornait tout son savoir ; Où , sans honte , on voyait une maîtresse en titre Des intérêts des rois dev^r saule arbitre; Nous savons rendre encor hommage à la beauté , Mais sans blesser les lois qu'impose l'équité.
1 MOIfTGÉRAir. '
Mon espoir est donc vain,* tu me^ crois incapsdile....
MERVAL
Tu mérites peut-être une place honorable ; Mais polir y parvenir prends-tu le bon chemin ?
HorrTGERAir.
Pour monter il &ut bien qu'on nous donne la main; D'un postulant obscur quel que soit le mérite , Ira-t-ori le chercher si l'on ne sollicite? Agit-oli contre l'ordre et contre la raison , En donnant de l'essor à son ambition?
MERVAL
La noble ambition est sans doute permise; Elle tend à la glaire, un tel but l'autorise; On éprouve son feu dans les rangs les plus bas ;
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£Iie est dans tous^les ^œurs et de tous les étAts.
L'artisan fait valoir son active industrie;
Un artiste lui doit les fruits de son génie;
A braver mille morts elle porte un guerrier;
Chacun dans son état veut être le premier.
Je conçois ce désir, il agrandit nôtre être:
Qui prétend à l'honneur de se faire connaître,
Obtiendra des succès bien justement acquis ,
Et faisant tout pour soi , fait tout pour son pays.
Mais mendier un rang à force de bassesse.
Pour séduire et tromper se tourmenter sans cesse,
Chercher des protecteurs , les fatiguer de vous ,
Éprouver leurs ennuis , essuyer leurs dégoûts ,
Se courber sous le joug du puissant qu'on méprise ,
Ne parler, ne sentir, ne penser qu'à sa guise.
Sur l'esprit qu'il nous montre arranger son esprit,
Et lorsqu'il déraisonné approuver ce qu'il dit ,
Pour un cœur bien placé c'est un supplice horrible.
^Â. mes vrais intérêts je suis bien plus sensible : ^
Par ambition , moi je fuis l'ambition ;
Oui, je fuis ce désir de réputation,
Cette soif des honneurs et ce besoin d'entraves
Qui borne tous nos vœux à l'honneur d'être esclaves,
Qui nous fait employer les plus lâches moyens
Pour décorer un nom, pour augmenter nos biens.
C'est le mérite seul qui fait les nobles races;
Quand on méprise l'homme , en honorant ses places ,
Quand il n'y monte pas par un noble degré ,
Honoré de la sorte, il est déshonoré.
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• MOHTGÉRAN.*
Ce mépris affecté qa'on a plour la fortune, Pour ceux qu'elle a tirés de la foule commune, Ne prouve à mes regards quun désir du pouvoir; On dédaigne toujours ce qu'on ne peut avoir. Quoi ! ne peut-on s'aider d'une main protectrice ,. Sans manquer à l'honneur, sans blesser la justice? Mais tel homme souvent n'a dû qu'à la faveur L'emploi qu'il exerça long-temps avec honneur. Le talent, trop souvent victime de l'envie, S'il ne sait demander, court risque qu'on l'oublie; Il verra ses rivaux, forts d'un superbe appui, Pour arriver au but, passer toi:^ avant lui.
MER VAL
Un semblable triomphe*est de peu de cjurée.
La justice tardive ctn est plus assurée.
Le génie a toujours, mais avec loyauté.
Accablé de son poids la médiocrité.
C'est en vain qu'on s'oppose aux grands faits qu'il médite;
Il ressemble au torrent : l'obstacle qui l'irrite
De ses efforts vaincus n'obtiendra d'autre fruit
Que d'augmenter du fleuve et la force et le bruit.
MOHTGÉRAN.
Ai-je dit qu'il fallait ne livrer la carrière Qu'à certains protégés et qu'à l'homme ordinaire ? Mais pour n'avoir pas fait des ouvrages cités, Fuira-ton les emplois autrement mérités ? Laissons au hasard seul à gouverner les choses : Que je sois distingué , peu m'importe les causes ; J'éprouve, j'en conviens, des désirs envieux.
byGoogk
ACTE III, SCENE VIII. 44i
Quand du siècle présent je compte les heureux.
HERVÂL.
Heureux! et le sont-ils? peuvent-ils jamais l'être ?
I^ambition, mon cher, est un bien cruel maître.
Sois sûr que de Téclat qui fascine tes yeux,
Plus ils sont revêtus, plus ils sont malheureux..
Si la sérénité règne sur leur visage,
Ils cachent sous des fleurs les fers de l'esclavage;
On découvre à travers un sourire enchanteur ,
La sombre inquiétude et souvent la douleur.
Ami, pour être heureux il faut cacher sa vie,
Vivre loin des honneurs , sans trouble et sans envie ;
De peu se contenter, et ne désirer rien :
Jja médiocrité , voilà le premier bien ,
Liberté le second ; c'est ce que pense un sage.
Oui , Montatigne nous dit, dans son bon vieux langage :
(c Est riche qui ne peut et ne veut demander.
a Bonheur, c'est le jouir, et non le posséder. »
MONTGERAN.
Tout le monde n'a pas ta sagesse exemplaire : Moi , j'ai reçu du ciel un autre caractère; Mon cœur est consumé du désir dévorant De fixer les regards, de parvenir au grand; Mais ce désir n'est pas fondé sur l'avarice. Et j'offre , sans calcul , un généreux service. Je n'imiterai point certains hommes de bien Qui criaient aux abus , et s'en arrangeaient bien ; Tel philosophe enfin , aux nobles si sévère , Qui, bientôt décoré d'un titre héréditaire. Riche de beaux emplois , et très-pauvre en aïeux.
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Devenu grand seigneur, trouvait tout pour le mieux. Ne me blâme donc plus d'une orgueilleuse ivresse, D^offrir à mon pays mes talents, ma richesse. D'espérer des honneurs, si long-temps attendus. Où tant d'obscurs bourgeois sont déjà parvenus. Ah! comme eux, à mon tour, je serai quelque chose; A mes vastes projets c'est en vain qu'on s'oppose. Pour sortir de l'oubli j'emploîrai tout, au moins , De l'or, des protecteurs, des veilles et des soins: Tout moyen sera bon , si quelque espoir. le donne; Entre le but et moi , je ne veux voir personne. ^ Si c'est ambition que former de tels vœux, Je dois en convenir , je suis ambitieux.
Ah! pauvre Montgéranl — mais un poste honorable Te rend , si tu l'obtiens , encor plus misérable. Cet emploi si brillant, si long-temps désiré, Est un tourment pour toi s'il ne t'offre un degi-é. Tu veux toujours monter : ce désir empoisonne Les biens et les honneurs que ta place te donne; Tu sèches, tu péris dans ta prospérité; Tout ce que tu n'as pas ton cœur l'a convoité; Tout ce qui n'est pas toi, ta faveur, ta puissance Devient, par intérêt, l'objet de ta vengeance; Tout , jusqu'à l'amitié , ce lien respecté , Cette chaîne des cœurs et de l'humanité...
MONTGERAN , dans le plus grand tronbU.
Perdre un ami.., qui , moi?
^ M £ K V A L , vivement.
Tu me perdrais moi-même.
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Moi ! ton ancien ami , qui si franchement t'aime , Si je t'eusse fermé le chemin des honneurs, Si ^u voyais en moi l'obstacle à des faveurs, Et si la passion enfin qui te domine Ne pouvait s'assouvir qu'en tramant ma ruine, Dès lors tu me verrais comme un homme odieux, Et, me persécutant...
MONTGÉRA^ir.
* N'achève pas, ah! dieux!
( Après on siltace. )
C'en est Eût, je renonce à la fausse espérance Des biens et des honneurs; je crains ma conscience. Oui , le cœur le plus tendre et le plus vertueux Peut tromper, peut trahir, s'il est ambitieux* Toi seul peux me sauver , quittons cette demeure. Retournons à ma terre; oui, partons tout à l'heure; C'est près de mon ami , c'est au fond des forêts , Que je puis retrouver mon estime et la paix. Je vais pour le départ...
MERVAL
Quelle ardeur imprévue. . . ?
MONTGERAN.
De ce que tu m'as dit mon ame encore émue....
MERVAL
Contre ta passion j'ai dû te prévenir.
MOHTGERAN.
Non , ce n'est qu'en fuyant que je pourrai guérir.
MER V Ail.
Nous partirons....
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moutgéran:
Demain.
HERYAL.
Demain? et le pourrai -je?
J'ai promis..*
MONTGÉRAir.
Eh quoi donc?
MERVAL, riant.
Je suis pris dans un piège.
MONTGÉRÂN.
Tu ris..
MERYAL.
J'en ai sujet.
MONTGÉRAN.
' Et quelle est la raison?
MERYAL.
Je songeais à l'effet qu'a produit ma leçon.
M017TG1ÉRA1V.
Quoi! serais-tu fâché qu'elle eût touché mon ame?
MERYAL.
Qui ? moi ! j'en suis ravi ; c'est moi seul que je blâme... Mais je veux me punir en partant dès demain.
MOITTG^RAN.
En restant à Paris, quel était ton dessein?
MERYAL»
Ma foi, c'est tout au plus si j'ose te' le dire?
C'est donc un grand secret?
MERYAL.
Oui, qui te fera rire.
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MONTGIÊRAN.
J'aime fort le plaisant.
MERVAL
Tu serais bien heureux A ma place.
MONTGJÉRAlr.
Dis donc? je suis très-curieux.
MERVAL
Ne vas pas croire au moins qu'à la raison contraire Je blâme dans autrui ce qu'en moi je tolère; Et que , prêchant tout haut contre l'ambition , Je n'absous que moi seul de cette passion. Non, non, j'en suis exempt.
MONTGERAN.
Certes , je dois te croire.
Mais d'un refus, d'ailleurs, je n'aurai pas la gloire.
MONTGERAN.
De refuser, quoi donc?
MERVAL
La plus grande faveur, Que vient 4e m'annoncer Dormon le gouverneur.
MONTGERAN.
Je le connais.
MERVAL
Ce soir, j'en ai fait la rencontre.
MONTGERAN.
Après....
MERVAL
TV sais aussi l'amitié qu'il me montre?
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MOICTGEBAS^.
Eh bien?
MERVAL
Il vient à moi, puis me complimentant Sur un titre nouveau....
MONTGÉKAV.
Mais quel titre?
MERVAL
Il prétend Que nôtre souverain dans son conseil m'appelle.
MONTGlÉRAlf 9 à part.
J'étouffe!
MERVAL
D'un ministre il en tient la nouvelle.
MOirTGlÉRAN.
Oui!
MERVAL
J'ai ri de ce bruit; mais quant à mon départ, J'ai juré , par l'honneur, d'y mettre du retard.
MONT GÉRA N, avec amertume.
Eh ! mais, c'est très-bien fait; et, loin que je te blâme^ Je te fais compliment, et dç toute mon ame. # Tu vas donc, pour toujours, abandonnant tes bois, Soumettre ta paresse au fardeau des emplois; Et , toujours philosophe au sein de la richesse , Aux viertus d'une cour façonner ta sagesse. Moi , sans compter jamais arriver à ce point, Je ferai comme vous... Je ne partirai point.
( n sort. ) '
ME» VAL, SEUL
Quel ton ! quelle hauteur ! oh ! c'est , je le parie , Laj)Iace qu'on m'annonce et qui lui fait envie. A-t-il donc si grand tort? me convenait-il bien De finir dé la sorte un pareil entretien? Mais Montgéran bientôt va me rendre justice. Si pour le satisfaire il faut un sacrifice , Mon ami l'obtiendra : piiisse-t-il à son tour Se rappeler un prix qu'il doit à mon amour!
FIN DU TROISIKMK ACTÇ.
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SCENE L
Lk COMTESSE, MONTGÉRAN,
LA COMTESSE
Oui , l'on tient grand conseil ; de fortes batteries Pour le coup vont ce soir agir aux Tuileries. Tous les hommes puissants , mes illustres amis , Vont en votre faveur se trouver réunis ; Le ministre m'a dit : « Fiez-vous à mon zèle , « Bientôt vous recevrez une bonne nouvelle. » Il doit m'en faire part en sortant de la cour.
Ohl qu'impatiemment j'attendrai son retour !
LA COMTESSE
Je ne pourrai quitter.
moittgiSran.
Mais au moins , qu'on m'écrive.
LA COMTESSE
A-t-on là ce qu'il faut ? non....
MONTGÉRAN.
Que Lafleur vous suive ;
Sur ces tablettes....
( n lui remet d«s tablettes. )
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LA COMTESSE
Bien , je vois votre dessein ; Quelques mots au crayon....
MOWTGJÉRAN.
M'apprendront mon destin.
LA COifftESSE.
Ah ! je conçois pour vous le plus heureux présage.
MONT&iRAN.
Mes honneurs deviendront...
LA COMTESSE
De notre hymen le gage ; Il est temps de former un lien étemel.
MOWTi&iRAir.
Fier de mon noble rang, je vous mène à l'autel.
^ LA COMTESSE
Votre ami consent-il à notre mariage ?
MONTGÉR AN.
Ah ! ne me parlez pas de ce prétendu sage Qui déteste en public les honneurs et la coui^, Et sait y parvenir par un secret détour.
LA COMTESSE
Yoilà comme ils ^ht tous ces faiseurs de morale ( Leur orgueil va criant leur sentence banale : « Ce n'est que loin des cours que Ton peut être heureux. » Allez dans leur retraite et vivez auprès d'eux : Par Tennui , les regrets , leur sagesse altérée Devient un mal qu'on nomme ambition rentrée.
MONTGÉRAIî.
Sur Merval , à présent, je pense comme vous. J'avais peine tantôt à cacher mon coi^toux;
Tome VU
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Il a vu dans mes yeux...
LA COMTESSE
Mais c'est une imprudence; Il faut s'environner d'une aimable apparence.
MONTGÉRAW.
oh ! j'ai dissimulé tout ce que je pensais.
LA COMTESSE
Cela ne suffit pas pour cacher ses projets ;
Chacun a plus ou moins ce mérite vulgaire
De ne pas dire aux gens ce qu'on dit en arrière ;
Et quiconque désire être» chéri , fêté ,
Devra non-seulement cacher la vérité ,
Mais encore , avec art , user d'un doux manège :
Pour tout le monde , enfin , la louange est un piège.
L'autre jour, je dînais chez un fripon cité ,
Nous n'avons tous parlé que de sa probité.
Tout en le sachant bien, nous aimons qu'on nous trompe.
Quand d'un cercle brillant vous parcourez la pompe,
Vous ne voyez partout que des yeux satisfaits ,
Des visages riants : les cœurs sont-ils en paix ?
Non , tout est fausseté : c'est un combat d'adresse ;
On oppose au men*songe une fausse finesse ;
On parle avec chaleur , mais pour n'être pas cru ;
Et sans avoir rien dit , chacun s'est entendu.
Souvent sur une erreur le bien public se fonde ;
Le mensonge gouverne et la cour et le monde ,
Et puisque , sans tromper , on ne peut parvenir ,
Pour avoir du succès , apprenez à mentir.
JffONTGiRAN.
Je sais qu'à ce talent, l'usage m'autorise.
: ACTE IV, SCÈNE IL 45i
Mais j'ai, pour mon malheur, une yieille fhtnchise Qui perce en mes discours, qui se lit dans mes traits , £t dont je ne pourrai me délivrer jamais.
LA COMTESSE
Eh bien ! tant pis pour vous.
MONTGERAN.
Mais vous pourriez me dire Commentai faut s'y prendre?
LA COMTESSE
Ah ! vous me faites rire ; La chose est très4acile... un regard caressant , Lis ton simple et poli , la bouche souriant; Dans la moindre démarche une noble assurance ; Par un air d'abandon forcer la confiance ; Dès le premier abord , une caresse à Tun , A l'autre un compliment ; de sorte que chacun Se croyant près de vous en très-bonne posture , Court vanter les vertus qu'il doit à l'imposture. Votre Merval paraît.., montez-vous sur ce ton , Et pratiquez pour lui ma première leçon.
SCÈNE IL
MONTGÉRAN, la COMTESSE, MERVAL.
LA COMTESSE
Eh ! venez donc , monsieur !
MERVAL
Mon ami me désire , Tant mieux. t.,^
^'^ ao.
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MOFTGÉRAïr, d*im ton afieoté; .
Mon cher Merval, oui, je voulais te dire Que d'abord
LA G G M T'C S S B, bas à Montgémn.
Quittez donc cet air embarrassé.
(Haut à Merval. )
Je vous dirais , monsieur ! qu'il est très-offensé
De ee que loin d'ici fixant votre demeure,
Il ne pouvait chez lui vpus posséder une héUre.
MIlRVAL.
Quoi! c'^t là U motif ?.-. je suis.reçoAnaiçsant...i. Oui ^ tu devais cbe;? moi descendre en arrivant.
LA COMTESSi:.
En ami véritable....
MÊRVAL^
Oh ! je le sais , madame ; Je cormais avant vojgi^ la bonté dç son ame. Si la discussion entre nous établit Un léger différent, c'est un tort de l'esprit: Le cœur de Montgéran est la franchise même,; Il se fâche, il est vrai ; m^is je suis sûr qu'il m'aime.
MONTGERAN, aVec abandon.
Oui , mon cœur inalgré n^oi...
MERVAL, riant.
Malgré toi!
LA COMTESSE
Qu'ils sont fous!
Laissez pour d'9Mtres temps des aveux aussi doux ; Je connais tout le bien que de l'un l'autre pe^se.
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Ah! comme Montgéran sWplique en votre absence! Il vante vos talents* Tout à l'heure il m'a dit Qu'il avait commencé je ne sais quel écrit....
MQNTGiRAN, troublé.
Ah! comtesse, cessez....
LA COMTESSE, ba».
Eh ! laissez-moî donc faire.
(Haat.)
Il y trouvait des traits.... des traits d'un caractère!...
M E R V A L , avec joie.
Il t'auvait plu , vraiment ?
liA GOMtSSSE.
Il en est enchanté.
MERVAL
Je puis donc maintenant en tirer vanité.
Tu trouveras , surtout dans les dernières pages ,
Un raisonnement fort et d'éloquents passages.
MONTQÉRAir, troublé.
Que répondre ?...«
h\ C O H TES SE , Toyaat mw embarna. (Baa.) (Haut.)
Allons donc... C'est ce qu'il me disait.
MONTGl^RAIf, reprenant haleine.
Oui , s'il était connu, l'ouvrage marquerait; Il faut , pour le juger , bien plus d'une lecture.
MERVAL, avec abandon.
Garde-le, mon ami.... n'est-il pas en main sûre?
MONTGÉRAN.
Ah!
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LA COMTESSE ,. riant.
Vous ne voulez pas avoir mon sentiment? Monsieur fait peu de cas de mon discernement.
MER VAL
Je fais beaucoup de cas de l'esprit de madame ; Mais cet écrit ne peut amuser une femme; IL^st trop sérieux.
LA COMTESSE
Vous me connaisez mal; Et d'intérêts profonds je m occupe , MervaL Dites la vérité: vous me croyez légère, Inconséquente, folle ; et c'est tout le contraire : Personne plus que moi ne chérit ses amis ; Ils se trouvent toujours très-bien de mes avis; Vous le saurez un jour.... Vous, vous êtes modeste Et franc; si vous montrez un caractère agreste, Avec du temps, des soins, vous pouvez en changer; Et de ce défaut-là je veux vous corriger. Vous me connaîtrez mieux; et, d'avance, je gage Que nous nous aimerons quelque jour à la rage.
^ MERVAL, à part.
Mais elle est bonne femme.
LA COMTESSE, souriant.
Ah ! vous êtes ingrat.
( Bas à Montgéran. )
Je vais de nos projets chercher le résultat.
( A MervaL )
A vous rendre charmant j'emploîrai tout mon zèle,
( Bas à Montgéran. )
Ces tablettes bientôt vous diront la nouvelle,
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SCÈNE IIL
MONTGÉRAN, MERVAL.
MERVAL
Ah! je vois que j'avais mal jugé la comtesse; Elle est bonne.
MONTGERAK,
{ A part. )
Très-bonne... Oui , grâce à son adresse.
MERVAL
Je craignais , il est vrai , que par séduction Elle n encourageât ta folle ambition.
MONTGERAN.
Ah ! tu vas donc encor me faire une querelle.
MERVAL
Non ,• vraiment , je me suis repenti du grand zèle Que fort mal à propos tantôt j'ai déployé ; Il était cependant l'effet de l'amitié; Mais après ton départ , j'ai ri de ma folie. J'en conviens franchement , mon arae enorgueillie N'était pas insensible au choix du souverain. Sans toi, j'allais me croire un personnage enfin. C'est un moment d'erreur : je n'ai plus d'autre envie Que de passer mes jours au sein de ma patrie; Et pour te le prouver,, me rendant à tes vœux ,
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Aujourd'hui pour Bordeaux nous partirons tous deux.
MOl^TGÉRAN.
Quoi ! Merval, tu roe fais un paml sacrifice?
MERVAL
Je ne fais , mon ami , que me rendre justice.
S'il dépendait de moi que de cette faveur
Dont le prince, dit-on, veut bien me faire honneur,
Je pusse disposer... en plaignant ta faiblesse.
Je porterais sur toi la main qui me caresse;
Trop heureux de prouver au meilleur des amis
La force du lien qui nous a réunis.
M ONT G £&AN, attendri.
Ah ! dieu ! cachons mon trouble; et craignons qu'il ne voie...
( Avec liffectation. )
Ta générosité....
MEBVAL.
Ton regard pànt la joie , La franchise du cceur ; et je veux, à mon tour. De ta sœur et de moi te parler sans déixmr. Oui , Montgéran , instruit qu'oubliant ta promesse , Tu voulais à l'oi^ueil immoler ma tendresse, Je suis vite accouru pour réclamer mes droits ; Ils te seront sacrés, ton cœur t'en fit des lois. Souviens-toi de ces jours passés dans la retraite , Qu'on aime à rappeler quand l'ame est satisfaite : Nous ne nous quittions pas, lorsqu'un soir tu me dis, Dans ces épanchements connus des seuls amis : c( Merval, dé l'amitié consolidons la chaîne; « Je sais que pour ma sœur un doux penchant t'entraîne, a Je l'ai vu dans tes yeux, et j'ai lu dans les siens
byGoogk
SCÈNE IV
MONTGÉRAN, MERVAL AMÉLIE.
M £ R Y A L , embratsant Mootgéran.
Ah ! Montgéran !... Picard !.. n'est -il pas un valet ?
( AperceTant Amélie.)
Amélie ! ah ! c'est vous que mon cœur désirait ; Partagez mon bonheur , il m'accorde Amélie !
AMELIE.
Mon frère !
ME^RVAL.
Et près de nous il veut passer sa vie,
MONTGÉRAN.
Je n'ai pas dit....
MERVAL
Tantôt , tu m'avais proposé Un voyage à Bordeaux , que seul j'ai refusé ; Maintenant je suis libre , et tout prêt à te suivre : Dans nos bois avec toi je désire aller vivre.
MONTGERAN.
Dans les bois... Je ne puis, mon cher, quitter Paris; Mon état à venir....
Vaudra-t-il tes amis ?
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Qui , plus que toi , peut être heureux de son partage ?
Tu dois à tes aïeux le plus bel héritage :
Des biens à conserver , le pauvre à secourir;
Il ne te manque rien, que de savoir jouir.
MOIN'TGERAN , inquiet.
Il est tard.... En ces lieux Lafleur devrait se rendre.
MERYAIi.
Lafleur, quoi donc?
MOlTTGÉRAN^àpart.
Sans doute , on l'aura fait attendre.
MERVAL, à Amélie
D'où naît cet embarras ?
llIOIfTG£RAN,àpart.
La comtesse tantôt M'a pourtant bien promis qu'elle écrirait im mot S'il arrivait..,. Ah ! dieu !
MERVAL, à Amélie.
Qu'est-ce donc qui l'occupe?
AMÉLIE
Il nous trompe tous deux; je ne suis pas sa dupe.
MERVAL, à Montgéran.
Qui te fait donc rêver?
MOJNTGERAN.
Mon ami , je songeais....
.(Apart. ) (Haut.)
Qu'il devient importun!... à tous nos beaux projets. Tu m'inspires le goût de vivre à la campagne.
(Apart.) (Haut.)
Viendra-t-il , ce Lafleur? Ton heureuse compagne...
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LAFLEUR, MONTGÉRAN, MERVAL, AMÉLIE
MERVAL
Qu'est-ce donc qui t'agite?
MONTGiRAN,âpart.
Ma langue s'embarrasse, et mon cœur qui palpite... Calmons-nous. *
MERVAL, aveciatérét.
Mais qu'as -tu, Montgéran , tu pâlis ?
M O N T G ]É R AN , bmsqiiemeiit.
(BasàLafleur.)
Ce n'est rien, laisse- moi.... Lafleur, parle^moi, dis....
LAFLEUR
Monsieur....
MONTGERAN.
Quoi ! ri^n ?
LAFLEtJR.
Rien.
MONTGERAN, dans raccablement.
Rien!
46o LA MANIE DES GRANDEURS.
LAFLEUR
Ces tablettes peut-étn Vous diront....
MOirTGiRA.N.
^ (Ap«t.)
Donne vite. Ah! de nousf soyons maître, (iiiît) (c Le roi vous a nommé. Nous triomphons tous deux!» Ah ciel!
ACTE IV, SCÈNE Vl
AMÉLIE, à Merval.
Oui, c'est un air de cour que d'avance il prenait.
MERVAL
Quelque heureuse nouvelle en ce moment t'arrive, Sur tes traits on en voit la trace la plus vive; Ton air est radieux.
MONTGIÉ R AN , wêshû YéconteT.
Il le faut ; dès demain J'augmente ma maison : je veux le plus grand train , I^ plus belle livrée.
AM]ÉLI£.
• Eh! rêvez-vous, mon frère?
MON'TGERAN, d'un ton protecteur.
Non, je ne rêve point, entendez- vous, ma chère. Faites faire au plus tôt quelques habits de cour, Ils doivent vous servir peut-être fiu premier jour.
AMÉLIE
J'aurais un fort bon air, de la sorte ajustée ; Mais quand vous plaira-t-il que je sois présentée?
MERVAL, à AmcUe.
Que cela veut-il dire ?
AMÉLIE
Et qui le sait , Merval ?
A moins qu'un sort heureux....
MERVAL, à Montgéian ^sourità ses idées.
Dites un sort fatal.
MONTGERAN, avec fiituité.
Mais peut-être aujourd'hui j'aurais tort de m'en plaindre ; Et d'un poste élevé....
MERVAL
Tu n'y pourras atteindre.
MONTGÉRAN.
Le destin, cependant, me promet....
MERVAL
Des rigueurs.
MONTGÉRAir.
Non, je vais obtenir....
Des rebuts.
MONTGERAN.
Des faveurs.
MERVAL
Quoi! toujours vers l'orgueil une chimère vaine, Malgré tous mes avis, te tourmente et t'entraîne? Si ton. ambition embrasse ce seul point D'être un homme important, tu ne le seras point. Je suis loin d'attaquer ton noble caractère ; Je connais tes vertus : généreux et sincère. En amitié constant, bon frère, homme de bien; C'est tout pour le public, pour l'état c^ n'est rien.
MONTGÉRAN, avec un rire moqoeitr.
Je ne puis être rien, si je sais te comprendre.
MERVAL
J'ai parlé clairement , c'est à toi de m'entendre.
MONTGERAN, toajoors en ricanant.
Je n'ai que le désir d'être un homme important; Je ne le serai point.
AMJÊLIE, bas.
Mais il rit, et pourtant...
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ACTE IV, SCENE VL
MOWTGÉRAN.
Pour arriver au but, il me manque un suffrage, C'est le votre. Ah! ah! ah !c est vraiment grand dommage !
M E R V A L , un peu piqué.
Pourquoi donc ce dédain et ce rire offensant ?
MONT6£RA?r,8urle même ton.
Et, si je vous en crois, je suis un ignorant.
MERVAL
On peut très -bien, sans être accusé d'ignorance, De nos hommes d'état dédaigner la science; Par penchant, j'ai voulu sonder sa profondeur. Et je me crois encore un très-petit docteur.
AMÉLIE, bas à Merval.
Voyez comme il s'irrite à cet aveu modeste.
MONTGÉRAJDT, amèrement.
Soit ! je ne serai rien.
MERVAL, avec un peu d'humeur.
Et, que m'importe, au reste!
Attends seul à Paris ce que l'on te promet, Deviens des intrigants la djupe et le jouet: Puisque de ton ami , qu'un zèle pur enflamme , L'exemple et les conseils ne font rien sur ton ame , Je te laisse en ces lieux attendre le bonheur Que m'offrent ma retraite et ton aimable sœur.
MONTGÉRAN.
Pour mon aimable sœur.... Ah! c'est toute autre chose ! Il me faut quelque temps avant que j'en dispose : Je ne suis rien; pourtant, selon l'ordre établi, Il faut qu'à cet hymen mon maître ait consenti. I^ contrat portera, selon ma conjecture.
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De notre souverain l'auguste signature.
AMELIE.
Mon frère à nos dépens veut-il se divertir?
MERYAL.
Ah! cest aller trop loin, je n'y puis plus tenii*.
( Sèchement. )
Montgéran, écoutez : d'après votre langage^ Je vois qu'au ton plaisant va succéder l'outrage} Je lis dans vos regards certain air méprisant Qui semble m'annoncer un triomphe insultant. Tel est l'ambitieux, bas près de ceux qu'il flatte^ Une fois qu'il s'élève , eu mépris il éclate.
MONTGÉRAN.
Vous avez....
AMÉLIE
Pourquoi donc , Merval , vous emporter?
HERVAL.
C'est qu'il est certain air qu'on rie peut supporter.
Terminons une fois. Vous savez qu'Amélie
Par de tendres liens à mon sort est unie....
N'allez pas croire au moins que de ses biens épris,
D'un odieux calcul je recherche le prix;
Je n'ai pas, grâce au ciel, une ame si commune;
Je réclame sa main , et non pas sa fortune.
(•A Amélie. )
Ah ! dites qu'avec moi le bien de mes aïeux , Dans sa modicité , suffira pour nous deux.
AMIÊLIE.
Puisque vous m'y forcez, je vous le dis, mon frère, Pour m'unir à Merval, j'ai l'aveu de ma mère;
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ACTE IV, SCÈNE VI
J^avais le vôtre aussi; je l'aime, et je n'attends Que cet âge où la loi me permet les serments.
M01fTGÉRA.N.
Ce sont-là les conseils sans doute qu'on vous donne ,
( Regardant Merval. )
Vous pouvez en user. Et je ne crains personne.
MERVAL
Quoi! vous pourriez penser?...
MONTGÉRAW.
Oui , je pense très-bien • Mais c'est mettre en usage un trop faible moyen : Car c'est pour me braver que, pour moi seul rebelle, A des serments d'amour vous vous montrez fidèle: II vous faut un mari philosophe , jaloux , Qui chérit la nature , et nous niépn^ tous ; Et qui, d'un ton d'orgueil, vient réclamer encore Cet hymen qui m'outrage....
MKRVAL.
Et qui VOUS déshonore,
( Avec an ton de menace. )
Peut-être?.... Ah!
AMÉLIE, MERVAL, PICARD
PICARD. '
Monsieur, votre imprimeur vous cherche pour affaire; On vient de le mander, je crois, au ministère. Si je me souviens bien, il parle d'tm écrit Qui vous compromettra beaucoup, à ce qu'il dit.
MERVAL
Grands dieux! il se pourrait...
AflflÉLlË.
D'où vient donc cette crainte?
PICARD, àAméUe.
C'est qu'à sa liberté l'on peut porter atteinte.
AMELIE. «^
Que veut dire Picard?
MERVAL
Vous saurez tout bientôt; Vous saurez... je veux voir l'imprimeur au plus tôt. Quoi! mon plus vieil ami, trop jaloux de ma place, Jusqu'à me dénoncer vient de porter l'audace !
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ACTE IV, SCÈNE VIII
Et cet ingrat oublie, en son aveuglement, Tous les charmes passés d'un long attachement ! De mortels méprisés il se fait le complice! Tout en me souriant^ il m'offre en sacrifice A la haine, au pouvoir, moi! qui, trop généreux. Lui proposais le bien qu'il me dérobe!... Ah! dieux!
( Après un silence. )
Non, il est impossible, et mon cœur me l'assure, Qu'à ce point', envers moi , Montgéran s|ît parjure; Que sans aucun motif et contre tous les droits. Il ait de l'aùiitié trahi les saintes lois. S'il faut de ses amis craindre la perfidie. Dans un exil profond je veux cacher ma vie , Apprendre à redouter des ingrats que j'aimais, Les plaindre, les servir, et les fuir à jamais.
ACTE CINQUIÈME
AMELIE, PICARD.
AMÉLIE
Mais en es-tu bien sûr?
PICARD
Très-sûr , mademoiselle ; A Foreille chacun se disait la nouvelle; Elle a, dans un instant, fait le tour du salon : On se parlait tout bas.
AMÉLIE
Enfin , que disait-on ?
PICARD
On disait qu'à la cour on verrait votre frère, Qu'il est ambassadeur, peut-être secrétaire, Que sais-je moi ? De plus je me rappelle encor Que le petit monsieur, que l'on nomme Mondor... L'ami qui vient toujours à l'heure que l'on dîne^ A fait, à ce sujet, la plus drôle de mine; Il semblait dire à ceux qui lui contaient cela : « Je ne croirai jamais cette nouvelle-là. »
AMÉLIE
La fierté de ton maître et ses airs d'importance Me font croire en effet à quelque heureuse chance; Mais je voudrais au moins connaître son emploi.
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ACTE V, SCENE I
PICARD
Il est très-grand seigneur; je m'y connais bien, moi. Lorsque pour le concert il a fait sa toilette, Que n'avez-vous po voir comme il levait la tête , Et de quel air hautain il Vest fait présenter Ce magnifique habit qu'il n'osait pas porter, Tant vous l'aviez trouvé surchargé de dorure! Puis, en se pavanant dans. sa belle parure, Il ïtt'a dit brusquement la Qu'on me mande un tailleur ; Et que parmi mes gens on me trouve un chasseur, n Moi, qui fus de tout temps fort adroit à la chasse, Je me suis avancé pour demander ta place.
AMÉLIE, rumt.
Eh bien ?
prcARD.
Oh! quel courroux! bien loin de me placer, Sans égard pour mon zèle, il voulait me chasser.
AMl^LIE.
Ah!ah!
PIGA.RB.
De tout cela nous ne devons pas rire , Car aujourd'hui mon maître est dans un vrai délire ; Il parle, s'interrompt, rêve tout en marchant... Moi, je ne vois qu'un fou qui puisse en faire autant.... Eh! mais j'entends du bruit; l'assemblée est finie; Laissez- vous donc ainsi sortir la compagnie?
AMléLIE.
C'est mon fi?ère qui feit aujourd'hui les honneurs ; Comme un prince , il a l'air d'accorder des faveurs A la foule éblouie, et sa magnificence...
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PICARD
Ah! monsieur de Mérval!
AMÉLIE, MERVAL
AMELIE.
De votre longue absence 3'étais très-mquiète. Eh bien ! votre imprimeur Sait-il de votre écrit quel est le délateur ?
MERVAL
Il ne sait rien encor. D'abord au ministère Il a tout franchement raconté mon affaire ; Que j'avais , par prudence , et par discrétion , Brûlé, sans murmurer, toute l'édition; On l'écoute, on écrit, puis on le congédie: Je ne crois pourtant pas la chose encor finie.
AMELIE.
Eh ! mais , d'où peut venir l'exemplaire remis ?
MERVAL
C'est de mon imprimeur sans doute un des commis. Dans le premier transport de ma juste colère. J'ai très-imprudemment soupçonné votre frère; Quel intérêt a-t-il à me perdre aujourd'hui? C'est l'outrager, vraiment, de penser que c'est lui. Il veut, je le sais trop, m'ôter mon Amélie; Mais pour cela qu'a-t-il besoin de perfidie?
AMELIE.
Merval , si votre ami n'a pas le cœur méchant ,
byGoogk
ACTE Y, SCENE. IL
Il a pour la comtesse un funeste penchant; Il voit tout par ses yeux; de plus, je viens d'apprendre Qu'à paraître' au conseil il doit bientôt s'attendre. Le bruit en circulait ce soir dans le salon , Et quand on en parlait, il ne disait pas non. Je voudrais me tromper ; mais le fait est probable, La comtesse aura su qu'une place semblable Vous était destinée.
MERVAL
Eh ! j'y pense ! tantôt Elle m'a dit... Je crois deviner le complot; A me rendre l'écrit si Montgéran diffère, Il a fait le mal.
AMÉLIE
Non; mais il l'a laissé faire.
MER VAL
Je yeux savoir de lui...
AMIÊLIE.
Craignez l'emportement...
MERVAL
Je le vois s'approcher; quel riche vêtement! Sur ses traits radieux le bonheur se déploie. Il parle seul... Je vais...
AMÉLIE
Attendons qu'il nous voie.
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SCÈNE m
MONTGÉRAN, seul; MERVAL, AMÉLIE, iians
le /and,
MONTGERAN, entre sans voir personne.
Tout Paris sait déjà ce g^and événement,
Et de tous les côtés on m'en fait compliment.
Le cher Mondor m'a dit , dans sa franchise extrême ,
Qu'il savait tout avant le ministre lui-même ;
Et Mer val ne croit pas... Tantôt en ma fureur.
J'ai répondu peut-être avec trop de hauteur.
Non, je ne devais pas me rendre si coupable;
Je triomphe! et j'ai là certain poids qui m'accable.
(n s'assied.) MERVAL, allant k Montgéran .
Ah! Montgéran!
Restez.
MONTGÉRAN, tonjoarb sans voir personne.
Est*-il donc des regrets Qui doivent aujourd'hui bahunôèr mèk sucdès ? Une fois élancé dans la vaste carrière. Doit-on porter jamais un régsiisd en arrière ?
AMÉLIE
Vous l'entendez, Merval?
Qui ; puisque le destin Semble me protéger, poursuivons mon chemin. J'ai commencé l'ouvrage, il faudra qu'il s'achève;
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ACTEV, SCÈNE IIÏ. 473
Je vois dans rarvènir à- quel pôirit je m'élève» Sans doute y dès demain par mon âiaître honoré. Je me montre en tous lieux noblettient décoré.
am£li£.
L'entendez-vous, Merval? il dk...
MERVAL
Faites silence :
Cest de l'ambitieux le réve qui commence.
MONTGÉRAir. *
Le prince , qui m'estime et prise mon talent , Me donne à gouverner un grand département. > J'arrive ; et mon palais , -séjour de l'abondance, Sert d'asile aux plaisirs , à la magnificence ; Tous les arts réunis enchantent ce beau lieu , Et c'est un temple enfin dont je deviens le dieu. Pour moi dans tous les yeux la complaisance éclate, La beauté me sourit , tout le monde me flatte ; On prévient mes désirs , on craint de m'offenser ; On voudrait m'épargner la peine de penser : S'il m'échappe un seul mot, on l'applaudit d'avance; Et je suis plein d'esprit jusque dans nK)n silence.
MEBVAL.
Le voilà bien heureux.
MOlTTGléRAir.
Quand un événement Auprès du souverain m'appelle en un moment ; Il s'agit' d'apaiser une cour étrangère ; A ce conseil secret on me croit nécfessaire; J'y parais , j'y combats de dangereux avis , Et je vois mes projets adoptés et suivis.
byGoogk
Quel honneur! je reçois de Tauguste monarque Du prix de mes travaux la plus illustre marque,. Le titre le plus rare et le plus recherché, Le grand cordon de l'ordre avec un beau duché.
AM BLIE,* enriam,
Merval , le voilà duc.
M E R V A L , Tobservant.
Il se plaint , il soupire.
MONTGERAN.
Ma joie, à ce bienfait^ va jusques au délire.
Mon cœur reconnaissant^ dans un transport soudain..
MERVAL
Il souffre.
MONTGERAN.
Je me jette aux pieds du souverain.
( A rinttant où il va pour se relever de son fiiutenil et se jeter à genoux , il éprouve une douleur si forte , qu il y retombe. )
Ah ! cruelle douleur ! mon ame en est saisie.
AMIÉLIE.
Mon frère !
MERVAL
A son secours volons , chère Amélie.
ACTE V, SCÈNE TV
MONTGÉR Aîr , avec humeur.
Eh bien ! que voulez-vous ?
AMELIE.
Vous souffrez....
MOUfTGÉRkN,
Ce n'est rien.
MERVAL
Au moins permettez-nous....
MOWTGÉRAN.
Laissez....
AMÉLIE
Mais la douleur.,..
MONTGÉRAW.
Elle est très-passagère.
MERVAL
Cependant notre zèle....
MONTGÉRAlf.
A l'art de me déplaire.
AMELIE.
Ah!
MONTGÉRAN à Amélie.
Depuis quand ici ?
AMELIE.
Depuis quelques instants.
MONTGÉRAN.
Vous avez entendu?...
MERVAL
Vos rêves sont brillants.
De quel ,pas vous marchez dans cette noble route ! Vous seriez arrivé sans votre accès de goutte.
MOITTGlBRAir.
Monsieur veut se moquer....
MERVAL
Non , monsieur; mais je ris De voir une chimère occuper vos esprits ; Quand au sein des grandeurs la vanité vous traîne, A sentir leur néant la douleur vous ramène.
MONT G é R A N , avec mépris.
La morale....
MERVAL
Cessons Envers vous confiant,
J'ai remis en vos mains un écrit important
Qui peut, s'il est connu, troubler mon existence.
MONTGÉRAN.
Eh bien? »
MERVAL
Je suis très-loin de vous faire une offense ; Oui , je crois qu*en vos mains il est en sûreté ; C'est un dépôt remis à votre probité.
MONTGERANy à part.
O ciel! aurait-il su?....
MERVAL, basa Amélie.
Mais je crois qu'il se trouble.
(Haut.)
Je viens vous demander....
AMÉLIE , à part.
Son embarras redouble!
MOITTGÉRAN.
O prudence!... Ainsi donc me montrant un soupçon..-
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ACTE V, SCENE IV
(A part.)
Dieu ! que dire ?
M £R V A L , avec inççrtîtiide.
Qui! moi! vous soupçonner... Oh! non.... Mais d'après vos mépris et la cruelle scène Qui , malgré nioi, tantôt a rompu notre chaîne, Vous devinez que tout vous oblige au devoir De nje rendre l'écrit que seul je dois avoir.
MOKTGÉIlAiN.
(A part.)
Puisque vous le voulez.... O crainte, salutaire !
MERVAL, à Amélie.
Hélas ! il ne l'a plus.
MONTGiRAN.
Je vais vous satisfaire.
MERVAL , à Amélie.
Il cherche une défaite.
AMÉLIE
Ah ! je rougis déjà.
MERVAL
Vous allez donc bientôt?....
MONTG^RAir.
Oui , monsieur , le voilà ; Sur moi je J'avais pris afin de vous le rendre.
* MERVAL
O ciel ! qu'avons-nous fait ?
AMÉLIE
Ah! nous devions attendre.
MERVAL
£h bien! chère Amélie , avons-nous eu raison
De croire qu'il pouvait , par une trahison , Exposer son ami?.... Ce souvenir m'accable. Pardonne , Montgéran , je suis le seul coupable.
HONTGERAir. •
Quoi donc ?
MERVAL
Il n'est plus temps de rien dissimuler. Apprends donc... mais avant tu dois te rappeler Que, condamnant au feu cet ouvrage éphémère , Je n'ai voulu garder que ce seul exemplaire; £h bien! j'ai su tantôt, et par mon imprimeur, Que le ministre...
MOWTGÉRAIC, à part.
Ah ! dieux !
MERVAL
En est le possesseur.
Tu frémis, Montgéran, tu répugnes à croire Qu'un jaloux, qu'un méchant, ait eu l'ame assez noire Pour m'aller dénoncer , exciter contre moi Le courroux des puissants, la rigueur de la loi; Cependant, mon ami, rien n'est plus véritable. Eh bien! si ce méchant te paraît méprisable. Je le suis plus que lui , lorsque j'osai penser Que ce n'est que par toi qu'on m'a pu dénoncer ; Je t'accuse tout haut d'une lâche faiblesse' D'avoir communiqué ce livre à la comtesse. Qui, jalouse déjà de mes droits sur ton cœur, Maîtresse de l'écrit, court dénoncer l'auteur; C'est ainsi que tantôt, dans ma coupable crainte, A l'honneur d'un ami j'osai porter atteinte.
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MONTGÉRAN, à part. '
OÙ me cacher ?
MER VAL
Tu peux, me refusant ta sœur, Manquer à ta promesse et faire mon malheur ; Oui, de tes procédés j'ai le droit.de me plaindre; Mais accuser ton cœur d'avoir voulu m'atteindre Par un des vils moyens connus des scélérats, Te croire un délateur? Oh! non, tu ne l'es pas.
MONTGÉRAir,âipart.
La rougeur de la honte...
AMELIE.
Et quel est donc l'ouvtage?
MER VAL, ouvrant le livre.
Par son titre... une note!... ah! dieux!
AMELIE.
Votre visage Pâlit!
MERVAL, lit.
« Sur cet écrit qu'on me fasse uA rapport ;
a Son auteur n'est point anonyme; c< Il eut jadis des droits à mon estime ; « Aujourd'hui sur son sort « Le roi prononcera.
a Le ministre Melfort, »
Ah! Montgéran!
MONTGIÉRAN.
Je reste confondu.
AMÉLIE, regardant son frère.
Par son accablement le voilà convaincu !
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Mais je vois s'approcher inadaiçe la comtesse ; On lit dans ses regards la plus vive allégiresse.
A;M[£LI
Venez, venez, madame, on vous désire ici; Vous n'êtes pas, je crois, étrangère à ceci : Vous connaissez l'écrit et la note cruelle Qui fait d'un homme utile un écrivain rebelle... Si d'un trait odiçux mqn frère est soupçonné. Il suivit le conseil que vous ayez donné; Il est ambitieux, mais son aoie est sincère; Et , s'il a fait le mal , c'est afin de vous plaire.
LA COM tESSE.
Bon dieu! quelle chaleur! quel discours éloquent! Depuis quand, Amélie, avez- vous ce talent? Vous m'avez entraînée , et c'est vraiment dommage Que ce ton solennel fasse rire à votre 4ge
AMELIE.
A mon âge, madame , on a de la raison ; On distingue du bien le mal qui prend son nom. Sitôt que près de moi je découvre un cœur traître. Je m'empresse , à mon âge, à le faire connaître.
LA COMTESSE
Je ne vous croyais pas l'esprit aussi malin.
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AMELIE.
J'ai toujours cru le vôtre et dangereux et fin,
LA COMTESSE
Au mieux ! je vois qu'à tout vous avez la réponse.
AMÉLIE
Craindrai-je pour ce tort que Ton ne me dénonce ?
LA COMTESSE
Ah! ah! ce dernier mot me ramène au sujet Que je puis éclaircir.
AMELIE.
Je vous ai mise au fait.
Mon frère est accusé d'une action infâme; En est*â seul l'auteur? vous le savez, madame.
LA COMTESSE
Je sais... Eh bien! messieuvs, pourquoi cet air confus? Et pourquoi donc tous deux de la sorte abattus ? Il semble, au ton méchant que prend mademoiselle , Qui perd beaucoup d'esprit à me chercher querelle, Que tout soit en ces lieux bouleversé, détruit. Depuis que le ministre a connu cet écrit. Qu'en résultera-t-il ? Qu'un véritable sage Qui méprise la coUr, qui n'en a pas l'usage. Vivra, selon son goût, dans ses champs retiré. Tandis que Montgéran, moins prudent à mon gré. Jouira des honneurs que son ami refuse; Tous deux seront contents , et voilà mon excuse.
MERVAL, sortant de son accablement.
Madame , c'est donc vous ?
Tome yJL ' 3l
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Moi seule; il ignorait Ce que l'amour pour lui contre vous avait fait ; Ses faibles préjugés le rendent > trop timide; Et s'il a réussi , c'est que je suis son guide ; Par moi seule il parvient à son but glorieux : Vous n'êtes rien encor , Montgéran est heureux.
MOWTGÉRAÎT.
Ah!
AMELIE.
Quoi! VOUS?...
Finissons un débat inutile.
Trop long-temps la douleur me rendit immobile :
( Aâf ontgéran. )
Je reprends ma raison. Est-il bien avéré
Que ce n'est point par vous que cet écrit livré ?...
LA COMTESSE
Il l'ignorait, vous dis-je; et même, à son éloge...
M E R V A L , passaii^ entre la comtesse et Amélie.
Permettez. C'est monsieur qu'ici l'on interroge. Montgéran, répondez: le dépôt confié Par un cœur trop crédule à la tendre amitié, A madame, tantôt, en fîtes-vous hommage? NEt saviez-vous, enfin, qu'elle en dût faire usage ?
\ MOITTGÉRAW.
Il ne^e convient pas de me justifier; Peut-éb-e avec succès je pourrais l'essayer;
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Mais je ne le dois pas.
AMÉLIE. '
Par égard pour madame.
MOWTCÉRAN.
Non , non , c'est sur moi seul que doit tomber le blâme ; C'est en vain que mon cœur de son crime a gémi , Tout en me détestant, j'ai trahi mon ami.
Hélas ! que je te plains !
MONTGERAW.
Tu me dois ta colère.
LA COMTESSE
Au lieu de s'attendrir, il faut parler d'affaire. Du ministre on connaît, le singulier espritî; , Il est très-réservé , mais tout bas il agit. Il m'a dit, il est vrai, qu'un homme de mérite Ne devait qu'à mes soins sa prompte réussite ; Mais il m'a dit aussi que monsieur connaîtra Ce que du souverain son ouvrage obtiendra. Tout en riant, son air était froid et sévère... Comme on a toujours tort dans une telle affaire. Il serait très-prudent que mo nsieur se cachât.
AMÉLIE, vivement.
Quoi ! le voilà forcé ?. . .
MONTGÉRAW. . .
Malheureux!
LA COMTESSE
Point d'éclat ^
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Je prétends le sauver.
3IERVAL.
Et moi je v^us déclare
LÀ. comtessï:.
Quand on a fait le mal , il faut quou le répare. Dès cett? nuit, d'abord, je prends rengagement De soustraire monsieur à tout enlèvement* A vingt milles, au plus ^ je possède une terre ; On vous y conduira; l'endroit est solitaire; Et demain dans Paris pour vous je m'emploîrai : J'irai , je parlerai , j'écrirai , je verrai ; Ma princesse, surtout, vous sera bien utile. Je remûrai si bien et la cour et la ville. Que je prétends enfin , peut-être avant huit jours , Vous rendre à vos amis ainsi qus^ vos amours.
ACTE V, SCÈNE VIL
PICAB0,àMervaI.
Il veut bon gré, malgré, vous voir en ce moment.
II faut le recevoir.
MONTG£RAN.
Quel horrible tourment !
Merval , vois ma douleur...-, que naa sœur , qui t'est chère , Me fasse retrouver mon ami dans mon frère.
AMEIilE, àMenral.
y OU» lui j[)ardonnerez...
MERVAL, à rhiÛMier de la chambre qui vient d'entrer.
Monsieur peut approcher.
SCÈNE VIL
La comtesse, MONTGÉRAN, L'HUISSIER de LA CHAMBRE , MERVAL, AMÉLIE , PICARD.
MERVAL, àrhoîssier.
Si j'en crois ce qu'on dit , on vient pour me chercher De la part du ministre. Alors daignez m'instruire Quel sujet important...
l'huissier, àMerval.
Je n'aî rien à vous dire.
(Allant à liiontgéran. )
C'est monsieur de Merval à qui j'aurai l'honneur...
MERVAL
Merval, c'est moi.
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l'huissier.
Pardon... A J'instant, monseigneur Pour vous être rendu , m'a donné ce message ; Il est très-important.
(Il sort) LA COMTESSE, à part.
C'est un exil, je' gage.
AMÉLIE
Mon trouble , mon effroi....
MONTGÉRAN.
Que je suis malheureux !
M ERV AL, lisant.
Est- il vrai ?
> AMELIE.
Ce sourire...
MER VAL
En croirai -je mes yeux ?
AMÉLIE
Pourrions -nous donc encore avoir quelque espérance?
M £ R V A L , remettant la lettre à Montgéran.
Tiens, lis, cruel ami; c'est ma seule vengeance.
MOTfTGÉRAK, Kt.
« Monsieur , j'éprouve un grand plaisir à vous ap- (c prendre que sa majesté vous appelle aux honneurs de « son conseil; vous devez cette faveur à vos difFérents « ouvrages, et surtout au dernier écrit qui m'est par- « venu. Je viens d'apprendre que vous étiez l'ami de a M. Montgéran. Dites-lui qu'il compte peu sur les a sollicitations des dames; ce n'est pas toujours un
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« . moyen de parvenir : que votre exemple lui prouve que « le mérite n'a pas besoin du secours de l'intrigue. »
(Après avoir la.)
Ah! grands dieux! je perds tout.
MERVAL
Il te reste un ami.
AMÉLIE
Et la plus tendre sœur. .
LA COMTESSE, avec un coarroux concentré.
Quel secret ennemi?... .
Du ministre à présent je vois la perfidie; Quand il m'a dit ce soir, mais d'un air d'ironie^ Que j'avais réussi, qu'il ne devait qu'à moi D'avoir pu désigner le vrai mérite au roi , C'était de ce Merval... Ah ! comme je suis dupe ! Quand je crois bonnement que de moi l'on s'occupe, Un ministre maudit porte son protégé ; Et c'est le mien alors qui reçoit son congé.
( Après nn moment , en riant. )
Il faut en convenir, le tour est assez drôle.
( Elle rit comme une folle. )
Le malin courtisan a bien joué son rôle ; Je vantais son talent, sa franche loyauté,. Et je n'en pensais pas un mot, en vérité ; Je croyais le jouer, et c'est lui qui me joue.
( A Montgéran. )
Eh bien ! un fil qui casse aisément se renoue ; Sans ce ministre-là, j'ai vingt autres seigneurs Qui peuvent vous ouvrir le chemin des faveurs.
( Elle va pour sortir , et revient entre Montgéran et Merval. )
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(AMervaL)
Mais j'oubliais... Monsieur lé conseiller champêtre. Qui ne veut être rien , et qui fait tout pour être, Veut-U bien agréer mon petit compliment? Vous êtes parvenu , voilà le grand talent.
( Elle sort par la gaache de r acteur.)
MONT6ÉRAN
Cessons. Retiré dans ma terre.
Je veux, loin des humains...
AMÉLIE
Oui , sans doute, mon frère.
MERVAL
Le dégoût et Tennui...
AMELIE.
N'a-t-il pas le travail , Et du bonheur des siens l'intéressant détail ? C'est un gouvernement qu'une terre étendue ! Sur tout ce qui se fait on doit avoir la vue ; Pour planter ou bâtir on a de grands projets.
MONTGiRAN.
Oui , mes nombreux vassaux seront d'heureux sujets...
( Après avoir réfléchi. )
D'artisans, d'ouvriers, je veux me faire un monde;
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